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Lettre de M. Girouard à M. Morin,
sur les troubles de '37 dans le
Comté des Deux-Montagnes

3Nladaie Girouard a bien voulu mettre
à notre disposition quelqtes-unes des let-
tres intéressantes écrites par M. Girouard,
en prison, sur les événements de 1837. Ces
lettres formaient trois volumes, nais il
n'en reste qu'un petit nombre. ('elle que
notus publions aujourd'hui est la prenière
lt volime troisième.

NOl '0EllF PRISON,

MN rnlîA , 27 avril 1838.

Il avait été décrété par les nutorités que les
forces considérables qui composaient l'expédi-
tion préparée contre les Canadiels du comté des
Deux- Montagnes, n'étaient >as destiiées seule-
ment à s'emparer des chefs (le la prétenîdue ré-
volte ou rébellion, mais bien à détruire de fond
en comble, s'il était possible, le pcatriotisne
dans le comté, en portant le fer, le feu et le pil-
lage chez tous nos braves bonnets-bleus. Aussi,
se garda-t-on bien (le faire aucune sonmatioll
préalable ; c'eût été donner aux chefs patriotes
l'occasion de prévenir d'aussi grandes cala-
mi ts.

Que faisaient alors les bons patriotes le Saint-
fienoit, qui, comme je vous l'ai dit, n'avaient
pas quitté leurî-S. postes, menacés qu'ils étaient à
tout moment d'une attaque du côté de Saint-
Andrew ? A l'exception d'un seul, personne de
Saiit-Betnoît que je sache n'était allé à Saint-
Eustache et ne se trouva au feu. Il en fut de même
à Saitt-Hermas et dans plusieurs les conces-
sions de Sainte-Scholastique. Ils se tenaient
doic tous sur leurs gai-des et se préparaient à
combattre vaillamment ceux qui viendraient les
attaquer, lorsqle leur parvint lt nouvelle des
désastres de Saint-Eustache, et en même temps
de la marche des troupes et de tous les habi-
tants de Saint-Andrew, Chatham, Grenville et
surtout du Gore, au nombre de plus de 2,000
hommes, se dirigeant simultanément sur Saint-
Benoît par Saint-Andrew, taudis que les victo-

rieux (le Saint-Eustache allaient nous tomber
sur les bras de l'autre côté.

Il n'y avait pas de temps à perdre. J'étais à
visiter nos postes quinl on vint nous dire que
tout était perdu à Saint- Eustache, et que Girod
était rendu chez moi. Je pris le parti qui nie
parut le plus sage en engageant les habitants à
se retirer chez eux, et à demeurer tranquilles
après avoir fait disparaître leurs arimes et leurs
munitions. Et en effet, à quoi aurait servi une
défense aussi inutile qu'elle eût été sanguinaire
et désastreuse dans ses suites ? Protégés par nos
ouvrages le défense, et quelque bien préparés et
résolus que nous fussions, nous aurions sanis doute
fait prir un très-grand nombre d'ennemis, mais
à la fil, il eût fallu succomber et céder au grand
nMombre et à des forces supérieures, pressés que
nous eussions été entre deux feux par l'ariiiée de
Saint-Eustache et celle venant de Saint-An-
drew. Remarquez ensuite que, par suite de la
prise de Saint-Eustache, Saint-Benoît se trou-
vait nécessairement réduit à ses seules forces
pour soutenir une double attaque, sans pouvoir
espérer aucun secours les alentours. Je vis, en
ce moment, de nos braves, les larmes aux yeux
et la rage dans le cœur, protester qu'ils vou-
laient combattre en désespérés, parce que, di-
saient-ils, l'ennemi n'en ferait pas moins parmi
nous les ravages commis à Saint-Eustache. J'eus
beaucoup le peine à leur persuader qv e ce serait
tuti parti plus téméraire que sage d'en eprendre
de défendre nos postes ; que la raison et l'huma-
iité devaient nous engager à essayer d'éviter une
ruine totale et l'effusion du îs.ug hnhain
qu'enfin, je tae voyais pas coinment Sir Johiii
Colborte pourrait ordonner ou permettre de
mettre le feu et de piller, ni même souffrir
que l'on fit le moindre mal à une population
qui ne lui offrirait aucunie isistaiee. Combien
je me trompais !

La première personne que je vis en ai-rivant
au village le Saint-Renit fut Girod. Je lui
ad-ressai qulques reproches sanglants, et je lui
conseillai d'eviter, ion l'--nemi qu'il avait lâ-
e-lement fui en sacrifiait is raves, mais l'ef-
fet d'ulnt jite tressentiment( e la part de ceux
qu'il avait ii ii expos. Il fondit devant moi,
et je lie le revis plus.

Vois savez quelle a été sa fin malheureuse
atteint par ceux lqui le poursuivaient poir le faire

prisonnier, il se fit sauter la cervelle <'un coup
(le pistolet pour éviter les tsuites d'une double
vengeance.

Tout ctait en confusion lorsque j'arivai. -le
trouvai mua mîaison remplie( des principaux ei-
toyens qui m'engagèrent à chercher sans délai
ruon salut dans la fuite. )e voulus que madame
Gxirouard restât chez elle, lui faisant entendre
qu'assuréient Finvasion étant conduite par les
oticiers le haut rang q ui avaient une réputation
et un honneur à conserver, il lie lui serait point
lait de mal, et que l'on respecterait ciez moi les
papiers publices dont j'étais le dépositaire. Elle
n'y voulut point consentir, et force-nie fut de
vider ma iiiaisoi. Il fallut, en un instant, tout
empaqueter. Je choisis comie lieu le plus sûr
la vieille maison inhabitée île Riclier, voisine de
îîîa terre, à environ neuf iiriIe nts derrière le vil-
lages. Là furent transportés mes minutes, mes
livres et tous mes autres papiers, sans oublier
mes nombreux journaux, notes et documents
historiques, et suitout, l'histoire du Canada par
feu le Dr. Labrie, le tout bien renfermé dans
des coffres et des valises. Après avoir donné quel-
ques ordres et fait les recoinmnanidatiois (ue je
crus nécessaires dans une ci-constanîce aussi péni-
ble, je joignis mes alnis, nous nous embrassâmes,
et chacun prit son parti colmime il put. Cepenî-
dant, je fus sur le point de prendre la résolution
île rester chez moi, dans l'espoir que je pourrais
peut-être prévenir dle grands malheurs eninie
jetant entre le vainqueur et mes braves bonnets-
bleus, mais il se faisait déjà tard ; les moments
étaient précieux, et il fallut céder aux pressantes
sollicitations de ceux qui m'entouraient et qui
craignaient, avec raison, que si je tombais entre
1es mitains de l'ennemi, je nie fusse mis en pièces
au premier moulent. Je pris donc ma route par
les Eboulis.

Je n'ai voulu jusqu'à présent vous parler de
m îoi, mon sensible ami, qu'en autant que cela a

été indispensable pour vous mettre au fait des
événemeits. Je passerai lone sous silence les
aventures del' loi voyage, mes pertes et mes
soutirainces individuelles. De grandes calamités
doivent faire tain les plaintes particulières.
("est sur les malheurs de la patrie qlue nous de-
voms verser des pleurs. Sais doute, un ami et
un bon ami commuîe vous, y trouverait de
l'intérêt, mais je ne veux point interrompre ma
narration, non que mts barbouillages soient faits
avec ordre et sur un plan coiveiable, comule

vous vous en apercevrez bien en les lisant ; ce
que je veux dire, c'est que j'ai voulu entrer le
moins possible dans les petits détails qui tie se
rattachent pas directement aux grands événe-
ments, quoiqu'ils en dépendent. Je crains beau-
coup <ue vous me trouviez déjà trop long. Je
suivrai le plani que je me suis proposé eu vous
écrivant les tristes événements qui se sont pas-
sés dans mon comté et dont je vais vous con-
tïnuer le récit.

Les troupes stationnées à Carillon avec les
volottaires et loyaux d'Argenteuil, Chathamt,
Grenville et les Orangistes de Gore, tous, ou at
moins la plupart armés et aninuinition.és par le
gouvernmment, se divisèrent eni deux bandes

pour donner sur Saint-Benoît. Le-îîemme soir
de mon départ île chez moi, une partie de liex-
pédition bivouaqua dans la baie île Carillon
pour déboucher par les Eboulis, et j'aperçus leurs
feux île l'endroit oit j'étais arr-té : l'autre partie
chemina par la rivière Rouge et Saint-llermtaas.

Le lendemain matin, vendredi 15 décembre,
les ennemis tie tardèrent pas à entrer datns les
Eboulis le long du lac des Deux-Montagnues. Ils
parcoururent lentement cette côte, s'arrétant
aux maisons marquées de prescription pour y
commettre toutes sortes de brigandages, pillant
tout ce qu'ils trouvaient sous leurs mains. Tous

y prirent part, le ministre Abbott fit sa provi-
sion de dindes et autres choses, et M. Forbes,
(lue vous connaissez, se chargea de butin. Ar-
rivés à la belle maison de pierre du capitaine
Mongraini, d'où sa dane s'était sauvée avec ses
enfants, ils pillèrent cette maison et y mirent le
feu. J'étais à quelques arpents de là dans le
petit bois qui se trouve nion loin dut chîemin, et

je puis vir de mes propres yeux toutes ces hor-
reurs. Je les vis, ces sauvages. danser, gamba-
der et jouer de la trompette devant la maison
en flammes en jetant des cris féroces. Ils îîirenît
ensuite le feu à la grange du capitaine Moi-
grain et à la maison voisine appartenanît à la
veuve Laframboise, près de la terre lu père
Payen que vous connaissez, et ils prirent le chîe-
min île Saint-Etiemiw.

Il mie serait impossible de vous peindre la dé-
solation que cette marche et les scènes barbares
dont elle était accoipagnîée, répandirent dans
les familles. Je fus obligé de passer une partie
île la mêimtie nuit dans une naisoni nouvellement
bâtie dans le fond de la grande anse les Ehoulis.
Cette maison était entièrement remîlic ride
femmes et d'enfants qui s'y étaient réfuigiés avec
quelques couvertures soustraites aux envahis-
seurs. Un grand nombre de jeunes filles se ré-
fit gèrent dans la maison de ferme dii Séminaire
à a Pointe-aux-Atliais, pour se soustraire aux
poursuites et à la brutalité des loyaux et des
soldats. J'aurai peut-étre occasion île vous ra-
conter plus au long ce lui se passa dans la mîai-
soit où j'étais, les laries et les angoisses dont
je fuis témoin. Oh ! que je passai de pénibles
mîîomnîtts ! Que (le douleurs et de chagrius, mis
en iimie temps que de fermeté, le courage et de
graindeur d'âme chiez nos femmes canadietnes !
Ai ! s'il m'était jamais donné d'aller quelque
jour à Saint-Benaoit, oui, je veux rasseimbler
toites ces généreuses patriotes pour leur témoi-
guer tma reconnaissance ; elles qui n'entou-
rèrent des soins les plus touchants et refusèrent
l'or qu'on leor offrait à pleines mains pour dé-ou-
vrir ma retraite.

Le même jour at soir arriva à Saint-Benoit
Sir Jolhi Colborne, à la tête de toute l'expédi-
tion de Montréal ; il y fut rejoint par les troupes
et les loyaux vinuis par Saint-Andrew et Saint-
Hermias. Le jour suivant, il se trouva à Saint-
Benoît entre cinq à six mille hommes. Son
Excelleice et plusieurs îles gens de sa suite cou-
clièrent dans ma maison.

Un fait à remarquer avant d'aller plus loin,
c'est que, peu après son tdépart de Saint-Eus-
tache, Sir Johint Colborne avait reçu umie députa-
tion d'liabitaiints de Saiiit-Bienioit pour l'inforner
ql'ils n'avaieut aucune résistantce à lui opposer,
et le prier cd'épargner les persoies et les pro-
priétés. M. James Brown parut comue entre-
metteur, et, d'après ce qu'il a rapporté lui-mime,
ou ce qlue l'on m'a dit, il ne devait être colmis
auun acte de violence à Saint-Be-noît nlon plus
qu'à Saint-Hemas et à Saiite-Shliolastique.
C'est à M. Dunmouchel même que M. Brownî a
communiqué ceci avec d'autres choses que je lie
puis rapporter ici.

Quoi qu'il en soit, l'on fit rassembler dans ma
cour, qui est très-large, comme vous savez, un
nombre considérable d'habitants ; ils y furent
mis en rang, et l'on braqua sur eux deux canons
par la porte-cochère, en leur disant qu'on allait
es exterminer en peu de minutes. Il n'est

point d'injures et d'outrages dont on le les ac-
cabla, et île menaces qu'on ne leur fit poir les

intimider et les forcer à déclarer la retraite de
tous ceux que l'on appelait leurs chefs. Aucun
d'eux ne put ou ne voulut donner le moindre
indice, et les indignités que les officiers let-u
firent endurer furent en pure perte. Des offi-
ciers avaient appris que Paul Brazeau m'avait
conduit jusqu'aux Eboulis. Ils le mirent pour
ainsi dire à la question pour le forcer à indiquer
naa retraite. Ils lui mirent le pistolet sur la
gorge, le firent plusieurs fois étendre sur un bil-
lot en menaçant de lui couper la tête, niais le
généreux patriote re ta ferme et nos barbares en
furent pour leurs violences. Je ne sais pour-
quoi ils firent prendre les noms de tous ceux
que l'on fit rassembler chez moi et qui forent
ensuite congédiés.

Alors commencèrent des scènes de dévasta-
tion et de destruction comme oi n'en vit ja-
mais île plus atroces, le mîeurtre seul excepté,
dans une ville prise d'assaut et livrée ait pil-
lagc aluis u long et pénible siége. Ayant
coiplétement pillé le village, l'enneal y mit
le feu et le réduisit d'un bout à l'autre en un
monceau le cendres. Il se dirigea ensuite de
divers côtés, pillant et brûlant sur son pasage
toutes nos concessions de Saint-Benoît. A
Saint-IHerias, il y eut n nombre considérable
d'animaux et d'eflfets emportés, la sunerbe
maison et les dépendances dut capitaine Lturent
Aubry furent incendiées, et l'église de cette pa-
roisse ne fut sauvée, dit-on, q(ue par l'entremise
du curé. A Sainte-Scholastique, la maison et la
grange de M.I. Barcelo et une bonne partie de la
côte Saint-Joachim devinrent la proie des pil-
lards et cde la flamme. L'entiemi continua ses
dévastations dans plusieurs autres concessions,
et surtout dans la côte Saint-Louis, et porta le
feu jusque dans le village de Saint-Scholastique,
où l'église et la majeure partie des maisons ne
fiueit sauvées que par la conduite ferimen de
Messire Botin, curé dui lieu.

Il n'en fut pas de mine à Saint-Benoit. L'é-
glise et le presbytère ne furent pas épargnés
et furent consumés par les flammes avec toutes
leurs dépendances. Avant de mettre le feu à
l'église, des soldats y étaient entrés et v avaient
commis des profanations de soutes sortes. Ils
n'y mirent pas leurs chevaux comme en celle
de Saint-'barles, tmais les uns montèrent sur
l'autel pour briser les reliquaires, les autres
s'emptcai-t-rerit îles vases sacrés et les firent ser-
vir à satisfaire leurs besoins naturels, après
avoir percé, déchiré et foulé les hosties à leurs
pieds. On en vit ensuite se revêtir îles habits
sacerdotaux qu'ils avaient volés dans la sacris-
tie et attacher îles étoles autour uit cou de
leurs chevaux.

Je n'en finirais point, mon cher ami, si j'en-
treprenais de vous rapporter tous les actes de
vandalisme, d'inhumanité et de cruauté dont
les soldats et les volontaires se sont rendus
coupables. Qu'il vous suffise de savoir qu'un
grand nombre de familles perdirent, en cette
occasion, tout ce qu'elles possédaient et qu'on
leur a-raclia jusqu'à leuis vêtements.

Aiprès avoir pillé tout ce qlui se trouvait dans
la maison et les bâtiments d'une terre, et s'être
emparé de tous les animaux, les barbares fai-
saient déshabiller les hommes, les femmes et
les enfants, que l'on laissait presque nuds à la
porte de leur maison embrasée. Les dames
Dumînotchel, Lemuaire, Girouard et Masson ne
furent pas exemptes ; à peine resta-t-il à ces
derniéres de quoi couvrir leur nudité. Je ne
sais encore comuent ces infortunées danes
ont pu survivre à tanit de misères et de mal-
leurs. On avait défendu, sous peine d'incen-
die, aux habitants de donner l'hospitalité à
ces aauvres dames, et elles seraient mortes le
froi , sans le courage de quelques bons ci-
t yens qui leur offrirent un logement au risque
de subir la vengeance loyale. Elles ont, néan-
moins, montré une fermeté et un courage au-des-
sus de leur sexe, et paraissent avoir conservé
leur santé, à l'exception de Mlle Ovide Lemaire
et de ll(le Cléophé Masson.

La pauvre Ovide, mua chère fille, elle que je ché-
rissais tant et qui m'aimait si tendrement ! Elle
n'a pu survivre longtemps au froid et aux mi-
sères qu'elle a endurés. J'ai appris, ces jours
deniiers, la nouvelle de sa mort, et je vous
avoue que mia sensibilité l'a emporté dans cette
catastrophe ; j'ai été affecté jusqu'à en être sé-
rieusement malade, moi qui avait supporté avec
tant de courage tous les autres malheurs dont
nous avons été les victimes. Quant à Mlle
Masson, son frère, le docteur Ma.sson, vient
d'apprendre qu'elle est dangereusement malade.

Ces barbares entrèrent dans la m son de Ben-
jamnitn Maynard, à la côte Saint-Jen de Saint.
'Benoît. Sa femme y était et avait mis au
monde un enfant deux jours auparavant. Il&
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lui arrachèrent son lit et l'effrave renît tellement
qu'elle en mourut le lendemain.

Les volontaires et les loyaux furent ceux qui
commirent le plus de cruattes et de dépréda-
tions. Ils s'en retournèrent chez eux avec un
nombre considérable d'animaux et de voitures
chargées de lits, meubles, grains et autres pro-
visions, instruments d'agriculture et autres ef-
fets. Ainsi des familles nombreuses auxquelles
ils avaient arraché tout ce qu'elles possédaient,
jusqu'à leurs vêtements, ont été obligées de men-
dier quelque nourriture pour subsister et quel-
ques couvertures pour se garder du froid.

Sans doute, mon bon ami, vous allez mue de-
mander comment Sir John Colborne, un oflicier
supérieur, le conmnandant des forces de Sa Ma-
jesté et le gardien de l'honneur du soldat an-
glais, ait pu ordonner ou permettre tant (le car-
nage et d'atrocités. Il nous répondra sans doute
lui-même, que tout cela s'est fait malgré les
ordres exprès qu'il avait donnés de respecter les
propriétés et qu'il ne petut être responsable des
Suvres (le quelques volontaires d'Argenteuil.
C'est ce que vous ont (lit les gazettes loyales,
c'est ce qu'ont crié les loyaux de Montréal, par-
mi lesquels plusieurs avaient une bonne part du
butin ; car l'on sait où Arnoldi, fils, a fait sa
provision de beurre, oit un autre a pris une gui-
tare qu'il a rapportée de l'expédition suspendue
à son cou. Si le lieutenant-général avait donné
des ordres exprès que les propriétés fussent res-
pectées, comment donc a-t-il pu permettre
qu'elles fussent pillées et brûlées sous ses yeux
à Saint-Eustache, et principalement à Saint-
Benoît où il n'y eut pas un coup de tiré ? Là,
dains nia maison, où il prenait ses quartiers avec
plusieurs autres officiers, les lits et autres meu-
bles que madame Girouard avait laissés, furent
volés. Les soldats tirent un tel usage des bois-
sons que renfermait ma cave, que plusieurs res-
tèrent profondément endormis et y furent con-
suinés par les flammes, car l'on m'a raplorté
qu'il avait été trouvé plusieurs cranes humains
dans les cendres de ma maison.

Comment se fait-il donc que l'église et le vil-
lage de Saint-Benoît furent mis en feu pendant
que Son Excellence y était, si bien qu'il eut de
la peine, en sortan(t de ma maison (qui fut in-
cendiée une des dernières) à gagner le grand
chemin et que ses chevaux n eutrent les poils
grillés ?

Pourquoi aussi des officiers supérieurs ordon-
nerent-ils l'incendie et le pillage en plusieurs
endroits et Y présidèrent-ils ? N'ai-je pas déjà
(lit que l'glise (le Saint-Hermas et celle de
Saint-Scholastique ne furent sauvées tdes flan-
mes (lue par l'intervention des curés et de
quelques citoyens qui réussirent à calmer la
fureur (les otticiers des troupes de ligne, de leurs
soldats et des volontaires surtout ? Et, je le
tiens (le M. Msott lui-même, à Sainte-Thérèse,
n'est-il pas de fait qlue le colonel Maitland or-
donna l'incendie tdes maisons de M. Neil Scott,
du docteur Lachaine et autres patriotes du vil-
lage, et que sans les pressantes prières de mi-
sire Ducharme, ces ordres barbares eussent ét
exécutés ? Maitland souffrit mme que messire
Ducharme se jetât à deux genoux devant lui
pour implorer sa clémence.

Mais, si véritablement Son Excellence eut
donné des ordres contraires, comment est-ce
donc encore que le major Townsend, qui coi-
imiandait les troupes à Carillon, et qui faisait
partie de l'expedition de Saint-Benoît. coi-
ment se peut-il faire qu'en s'en retournant par
Saint-Vincent, il soit arrêté chez Richer et
François Ouellet, que vous connaissez, et leur
ait (lit de mettre des couvertes iouillées sur
le toit de leurs maisons, car il allait faire brû-
ler la maison te pierre de Joseplh Fortier, la-
quelle, comme vous devez vous en souvenir,
n'est séparée des premières que par le cemin

uit roi ? En effet, les soldats exécutèrent les
ordres lu major et 3y mirent le feu. Eiistite
les troupes reçurent l'ordre de continuer leur
route. Heureusement que le pauvre Fortier fut
averti à temps. Il réussit à sauver sa maison
en jetant par les fenêtres les paillasses où les
soldats avaient mis le feu. Mais il faillit lui
cit conter la vie, parce que dies soldats (e l'ar-
rière-garde ayant aperçu sontmouvement, lui
tirrent leurs mousquets et le manquèrent- Le
brave Fortier en fut quitte pour cinq beaux
lits qui lui furent enlevés en cette occasion
a\ec nComiîbre d'autres effets.

LES GRLVES A X1 -X ETATS-INts;

Nos voisîlis des Etats-Unis sont ti l'e
momnt aflhgés lpar ties grt'ves sanis ex-
timplle tdansî le passé. Le souilèvceent si-
multîtané des emiployés de chemins de fer
et dles ouvriers, <lins Cing Oit six Etaîtsà
la fîis, a pris les prtoportions di'une insur'-
r'ution1 et pretsqute d'une guerrie civile. Les
mp ital istes e frati'yés tit ces5 symplhtômeles
a larmîii nts, j; itemnt les hatuts cuis. Qutel-
ques-unîs d'entre eux écrivent dats les
jlournautix, e<t s'en prnn à la ctonstitu-
tion tit pays. Ils applClenit la mionarchie

it le ceárimeoe a heur secours, comume
leuri seul r'efuge contre le coniounisme.
En attendanit, les gr'évistes, devenus inîceu-
diaires et assassins. continuent lettr oeuvre.
Les pouvoirs publics n'ont put encore
prendre dts mnsuires pour~ étotuller ce
fléaui. La situation est extrêmnement tent-
dtue. Le trafic est arr-êté eh lu ejcilation

suspendue sur plusieurs des principales
lignes de chemin die fer. Le nombre de
personnes tuées otu blessées par les gru-
s'Ulève à près de 400.

Nous empruntons à un journal l'article
vistes suivant sur' ce sujet

La grève des ouvriers des chemins de fer,
tcommencée à Martinsburg, Virginie Occiden-
dentale, a déjà pris les proportions d'une révolte
ouverte contre les autorités civiles et militaires,
et elle menace de s'étendre comme une traînée
tei poudre, d'un bout à l'autre des Etats-Unis.
Cette grève n'a pas eu pour cause une demande
d'augmentation de gages, mais une nouvelle ré-
duction tie dix pour cent imposée par les com-
pagnies sur le salaire de leurs employés. Ceux-
ci,. ne jugeant pas ces conditions acceptables,
refuserent leur travail, ainsi qu'ils cii avaient le
droit. Mais ils ne s'en tinrent pas là, et cou-
traireinent à la loi, aux principes tie la liberté
individuelle, ils voulurent empêcher de travail-
ler ceux q(ui se présentaient pour les remplacer.
De là l'origine des troubles qui viennent d'écla-
ter principalement à Pittsburg, dans la Pen-
sylvanie, et à Baltimore, dansle Maryland. Des
centaines d'existences ont été sacrifiées, st on
évaitie à cinq millons de dollars les pertes cau-
sées à la propriété dans la seule journée du 22
juillet à Pittsburg. Dans cette ville, les émeu-
tiers ont battu les miliciens envoyés pour réta-
blir l'ordre, et se sont portés à des actes de pil-
lage dignes des pétroleurs de la Commune le
Paris.

La situation est d'une gravité exceptionnelle
il faut se reporter à quinze ans en arrière, au
temps oi sévissait la guerre civile, pour être té-
moit le pareilles scènes de dévastation. Le
mocuvenint se généralise ; on craint qu'il ne
s'étende bientôt à toutes les lignes importantes
dt pays, et on adopte les moyens les plus éner-
giques de répression. On parle même de décla-
rer eni état de siége la Virginie Occidentale, le
Marylaid et la Pensylvainie, si les grévistes
tcoiitiiiutu' à en appder à la violence, et de
mettre 75,000 hommes de milice sous les armes
pour étouffer l'insurrection dans le sang.

Dians l'émeute lui a eu lieu à Baltimore, neuf
personnes ont été tuées et treize blessées. Un
régiment, attaqué à coup de pierres par une
bande d'hommes armés, a fait feu sur les assail-
lants, et conimme il arrive toujours en pareils cas,
plusieurs des victimes étaient tdes curieux, des
gens iioffeisifs qui n'avaient pas pris part à
l'attaque. Mais l'émeute de Pittsburg a eu des
suites beaucoup plus graves que celle de la
veille à Baltiniore.

Le Telegram de New-York rend compte
d'un entretien qu'un tde ses reporters af-
firme avoir eu avec un des chefs de l'in-
ternationale qu'il ne nomme pas. Voici ce

qu'aurait dit ce chef, qui a joué un rôle
dans la Comniune :

Les allaires de Pittsburg et tie Baltimore ne
sont que le point de départ. Il y a maintenant
un demi-million d'Internationalistes enrédés
aux Etats-Uiiis, et il y a un million d'autres
personnes qui sont prêtes à les aider. Il faudra
que New-York, Boston et Philadelplhie aient
leur tour, et vous verrez ici des scènes telles
que vous n'auriez jamais prévues. Les capita-
listes devront partager leur butin avec les pau-
vres, qui meurent de faimi pendant que les riches
roulent sur l'or. Nous en sommes là, et cette
grève tics clhemins de f r n'est que l'avant-coii-
reUr d'une autre et ius grande grève qui com-
prendra plus d'ouvriers que les clhinmîs de fer
mi'en emploient. Il y t aujouid'hui 50,000
hom es samns travail , N"u-York, et un plus
graid nombre encore à Philadelphie. On ne
saurait plaisanter avec eux, et puisqu'ils ne peu-
vent avoir de pain pour leurs familles, ils en

prendront.
in autre journal s'exprime ainsi

La situation e st si alarmante, qlue le prtsi-
denlt Il ayes devrait décider s'il n'y a pas lieu de
convoquer immédiatement le congrès en session
extraordinaire, ou bien suivre le prècédenut éta-
bli par le président Lincoln, apres le premuier
coup de feu contre le fort Sili umter, et publier nue
proclamation appelant des volontaires pour
abattre l'insurrection mée lui brave les lois de
cinq Etais <e l'i'uion. Notre ainiée régulière
est poirunte pou parer à unie tcrise aussi alar-
Smiaite, attendu qu'il y a imloiis le I,( )t)tuhomli-
mtes dispomnibles en ce moment potr lfire l S r
vice sut les lignes ferrées.

Ntus savous que la im ttesure serait hrdie, ma is
le momen'it est périllt'ux tet requui'rt tie lu har

des.<ut a besoint de nos rmentis dec milice
à Nuw- Yotk. Il y a tics désortdres danms i'aim,
et il une srait lpas puuent de laisster lu umutrun

po le sanus tdMeust'.
1< e présienit Hayes est enitoturé td'uni cainemtt

le jurisconsuti1tts. Ils conuseilieu-omit dis detais,
c'est l 'avis tdu génuéral Sherman qu'il doit écou-
ter. Quu'on fusse umn aîppe lue volomîtaires, tet qtue
le (Cougtès soit counvloquei inuneudiatemenuiut po>ur
iégamliser lent enrôélt-eent et poturv-oir' à leur'
paiemencit. .

NOS GRAVURES

Les rulines de Saint-Benoît

Ce qui suit est l'iniscription écrite par
M. (irouar'd ami bas du dhessin de ces
ri ues, fait lpir luiî-memn :

Vue ic partie des ruines dut village de Saint-
Bienoît, entièrement pillé et incendié les 15 et
16 décembre 1837 par les troupes anglaises et les
volontaires armés commandés par le lieutenant-
guiéral Sir J. Uolbornue e personne, malgré la
promesse que les propriétés et les personnes se-
raient respectées, et en viiolation de l'assurance
donnée aux habitants de Saiit-Benuoit, qui ne
lui offrirent aucune résistance', ayant protesté
dans nue députation qu'ils lui eivoyere-nt, à soit
départ te Saint-Eustauhe, qu'ls n'avaient point
ris les armes contre le gouvernement, niais pour

se protéger contre les soi-disant Loyaux d'A-
ienteuil, Gore, etc., qui, depuis quelque temps,

menaçaient le venir les brûler et les piller.
Cependant, larmée, après avoir incendié 2
églises, 2 presbytères, 1 couvent, 4 moulins,
111 maisons, 12 granges pleines, 168 autres bh-
tisses, pillé plus de 500 fanilles, déevasté et ravagé
sur sont chemin les campagnes environînaites,
s'en retourna avec un nombre considérable de
bétail, presque tous les chevaux des habitants,
avec des centaines de voitures chargées d'un imu-
mense butin. Parmi les propriétés détruites it
Saint-Benoît se trouve les notariats de MM.
Raizenne et Girouard, avec plus le 20,000 titres
de famille, de propriété, etc. ; l'Histoire( di
Canadî manuiscrite par feu le Dr. Labrie, et
autres doctimens précieux sur le pays. Trois
belles bibliothèques ont été dispersées, etc.
Outre ces pertes inappréciables, on estime le pil-
lage fait par l'armée anglaise à plus de £25,000,
et les propriétés incendiées à plus le £80,000u.
On peut voir' à ce suijet un état détaillé due ces
pertes, qui a été lpublié en partie dans les ga-
zettes.

Le comte de Preinlo-Réal, ('onsul-Géinéral
d'Espagne au Canada

Demeure du ('onsul-Général d'Espagne
en Chine

Cette magnifique résidence, construite
dans le genre oriental, est la propriété tdu
consul-général d'Espagne at Canada, le
comte tle Premio-Réal, qui a occupé le
poste cie consul-général en Chine à deux
reprises diflérentes.

La Bible Mazarine
Un exemplaire de cette célèbre bible, le

livre le plus faieux dans les annales de
l'imprimerie, a éte exposé il y a quelques
semaines à l'Exposition de la société d'
Numismatique de Montréal. Nous en
reproduisons une page dans notre feuille
de cette semaine.

La valeur de cet exemplaire est estimé-
à $25,000. Il a coûte $9,000 à sou pio-
priétaire, M. iBr inley, de Hartford, Con-
ncticut. Il pèse cinquante livres, et ne

po te aucune date, ni aucun nom d'impri-
meur ou. de lieu de publication. On lui
attribue cependant la date de 1455. Cette
bible, qui est le premier livie imprimé
par les inventeurs de l'imprimerie, fut
coisidérée longtemps commte perdue. Elle
fut retrouvée en 1645, à la suite de re
cherches ordonnées par le cardinal Maza-
rin. On croit que l'éditioi ne comprenait

pas plus d(e vingt exemplaires. (in en
connait treize actuellement.

Le comte de Premio-Réal est né à Xerès,
en août 1840. Son nom de famille, qui
est De La l V//, apparaît dans les registresL N
de la noblesse d'Espagne dès l'année 718,
c'est-à-dire il y a prs de douze siècles. Le
comté de Pr'emino-liéal est en la possession
de la faimille depuis quatre générations : le N c e 1
comte actuel, sujet de cette notice, est, en ment est apprécié le fanîeux oooep le?'o
outre, l'héritier dut comté le Saint-An- lottc qu'a ou le Maréchal, et les résultat-
toine de Vista Alegre. Il a été, autrefois, rapprochés de cette action.
un des prétendants au duché cie Regia. Ces jouis-ci, la Fiance vient d'avoir'lun

Dès l'âge dc tdix-sept ans, le comte en- avertissement solennel. Un soldat brave,
brassait la carrière diplomatique, et com- généreux, magnanime, cans les volues tlu-
mnençait ses services au ministère des af- quel coulent et le sang royal de la vieille
faires étrangères ; en 1861, il continuait la et noble Ei, et le sang cls anciens dé
mêmnie mission à l'étnager. lii ces diverses fenseuîs des Stiuarts, mois légitimes, le sang
qualités diplomatiques, il a servi en Eu- de vieux uîéi'enseu's du ha nonirchle (es
roue, en Afrique, deux fois en Asie, deux Biîurbonsvient de lancer ferment, hirave
fois en Amérique ; et, de grade en grade,mment à ha révolution un de cesterribles
il est parvenu at poste qu'il occupe au- cris dutfactioime Préposé à la garde d'un
jourd'hui : Consul-général d'Espagne pourposte impo'tant Oil il,, p ('it
la Confédération du Canada et les posses- larye -' Cotte voix(le Mlakofl, do Stl
sions britanniques et françaises du Nord feriuîo, de Magenta, (le Woei'thtile '1i
de l'Amérique. shoffei, cette voix ce l'Honneut, tient en-

Ses titres scientifiques et hîonorifiqumes cure en respectctsJ(lei ces
sont les suivants : Maître ès-Arts, iiigé- comîîîunetxt v sC
nieur-civil, chef supérieur honoraire tde miel-Lacou', lesNaquet et les Gaumuett,
l'administration civile d'Espagne, grand- t'es 1antons. iouruter et oai
offieier d'Isabel et dI u Niania, coiunnanletturpetitpied, voient téjà ce qutit facile
le la Conception;il- il est, dle plus, porteurment une voie honnête, appuyée su
le huit décorations, tant d'Espagne queune bonne baïonnette. C'est ce q'

tie divers pays étrangers, et membre defaut.
dix-huit acadiémnies ou sociétés savantes. En dépouillt une vingtaine (iej

Son titre personnel est I/lutrssioparisiens,nous dn0Sle-
qui, en Espagne, donne préséance sur ceux teurs le oiuole chaque jourtal n v aI-
qlui ont le titre de eignuor .')posant un qiion fera connaître la

Sous le nom de plume Fl/it, le comte couleu', il semafoi te ait lecteur'd'y-distili-
tde Premio-Réal est l'auteur de plusieurs gueu'le et le
ouvrages écrits dans les quatre langues Ies idées fausses simu la situation titumi
espagnole, frînçaise, anglaise et italienne.as,'èpa ues tls mp)uiiles et cai-
Au Canada, il a publié, réceument, deux pagnes par (b, ous donn'nt
livres en langue anglaise : l'un litté'raire le huit et nous 1 oseiit
et l'autre scientifique ; il est aussi l'auteur cii'cett- question. Si nous nous v nié
de quelques coIpositions tmusicales. tons tn e loeueeiient, quon nous
Coume ingénieur-civil, il a dirigé la cons- domne tes citatins;l',s intérêts c'ttîo-
truction de plusieurs édilics, dont l'un est liqîes mle lu Fmance"sont 'etx ciii niomide
celui représenté par la gravure que nous catholiqueo ici nous sommes cescencîaits
rtproduisons dans ce numnéro. Itantais et du meilleur sang-ici nous

Nouis devons à' M.. le Dr. ttubeit Iarue sommes catholiues et <hi meilleur ,an-g
les renseignements (lui précédienît au sujet miotrons-le
dit c'oNseteid e iJe comencet s n sd v c

Feu lhon. ,juge Saniborn

Lt mort a fait un nouvu vide lans
notrme muiagistrature, il Y a quelques jours.
L'hon. M. Satiborn, juge tie la Cour du
hkanc de la Ieine, est décédé presque Su-
bitemnent. Il était né en 1819, a,.x Etats-
Unis. Sa famille était originaire d'Angle-
terre. Il vint s'établir dans le IHas-Canada,
à Sherbrooke, vers 1840. Il y étudia le
droit et fut admis au barreau en 1847. Il

pratiqua comme tel avec un grand succès
jusqu'en 1872, où il fut élevé à la magis-
trature. Il fut membre du parlement de
1852 à 1858, et de 1862 à 1867. Lors
dle l'établissement de la Confédération, il
fut nommé sénateur.

A\ Gaimletta, j'allais tdire h'/>mn<,r'
non ! mis je dirai //rez, ea rappellera ios
ennemtis de Fontenov !

Aut x vaincus la parole
La Ro¡nd///o /oo -< (ambetta

rédacteur-ei-chef, sténographu, correcteur
d'épreuves, etc.)

La dissolution votée est ainnsi juge-
La question est bien posée, et c'est ainsi tiue

nous l'acceptonc. Nous avons, depuis quatre-
viigt-huit ans, poursuivi tae /âcheui pOu,
nous tous Français qui devons to aI l /ciu',lli-
tion: nous avons voulu le gouvernement du
pays par le pays. Auujoturd'hui, oui nous oppose
le gouvernement d'un homme, le pouvoir per-
sonnel d'une individualité. Et dans quel but ?
Pour refouler la Révolution framçaise, en atten-
dant qu'on puisse l'effacer de nos institutions,
tie nos lois, de nos mSurs, de nos ecrurs et de
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TRAIT D'HÉROISME premières médailles de la Société " Royal-Hu.
mane."

Le journal (le l'Australie occidentale, lin-
quirer and Commercial News, fait le récit sui-
vant d'un trait d'héroïsme aruompli par une
jeune dame à Perth (Australie ccidental:

" Dans le courant (le janvier dernier, le
steamer G-eorgette fut jeté a la ier près de Perth.
Une embarcation fut mise à la mer pour opérer
le sauvetage. Mais la houle était si forte que,
dès le premier coup de rame, le canot chavira et
son équipage mit une heure à le reiettre à flot
pour retourner au navire. Il s'y munit d'une
haussière, en >reliant à bord quelques femmes et
des enfants, i essaya de nouveau de gagner le
rivage pour y établir un va-et-vient qui pût fa-
ciliter le débarquement des naufragés.

" Le bateau, roule encore par le ressac, se
remplit, et tous ceux qui le montaient se déba-
taient dans l'eau en grand danger, lorsqu'appa-
rut sur le rivage la forme élégante d'une jeune
amazone. Il paraissait impossible qu'on pût
descendre à cheval la pente rapide qui, du point
où se tenait l'écuyère, conduisait à la mer. Mal-
gré cela, la demoiselle, qui n'était autre que
miss Grâce Vernon Russel, la descendit au galop
sans hésiter.

" Elle lança sa monture au milieu des flots,
malgré les nombreux écueils contre lesquels les
lames se brisaient en cet endroit avec un bruit
épouvantable en produisant des nuages d'écume
au sein desquels elle disparaissait souvent, et
réussit à atteindre le canot auquel se crampon-
naient affolés les femmes et les enfants.

" Elle prit le bout du câble, et établit elle-
même le va-et-vient qui lui permit, en multi-
pliant ses voyages, de ramener à terre fenm-s,
enfants et jusqu'au dernier homme. Ce travail
surhumain dura quatre heures, au bout d-s-
quelles l'héroique tille, toute trempée d'eau et à
moitié morte (le fatigue, eut encore le courage
de galopper jusqu'à la maison de sa sreur, M me
Brockman, distance de douze milles, pour y
chercher des secours pour les malheureux demi-
noyés et d'uni-ns sur le bord de la mer.

" Sa soeur, à la nouvelle de ce malheur, monte
à cheval à son tour, et, munie le provisions de
toute sorte, va les porter aux pauvres naufrages.
Le lendemain, on les conduisait à Russelton, où
ils furent l'objet des soins les plus empressés
jusqu'à ce que, pleinement remis de leurs souf-
frances, ils purent reprendre leur route chacun
de son côté. Malheureusement, Mme Brockman
avait pris du froid dans cette circonstance, et
elle mourut quelques jours après d'une fièvre
cérébrale. Seule, sa courageuse sour a survécu,
et si jamais une Anglaise a mérité d'être com-
parée à Grace Darling, la fille du gardien du
phare de Northumberland, c'est bien miss
Grace Vernon Russel, qui s'est rendue digne des

TERRIBLE AC'CIDE NT

LES HOMMES DE 37-38:
PORTRAIT DE M. GIROUARD, PRIS DANS SA CELLULE, EN PRISON

Voici, d'après le DWly Telegrap)h, les dé-
tails du terrible accident arrivé en Angleterre
le 5 juin dernier et signalé dans nos dépêches.
On sait qu'il s'agit d'un pont suspendu entre
Bath et WVide-ombe, en Angleterre, qui s'est
écroulé. Cent personnes ont été précipitées
dans la rivière ; la plupart ont péri.

Le 6 juin, il y avait grand.' fête à Bath, à
l'occasion de la célébration du centenaire du
concours agricole de la ville de Bath et des
comtés de l'Ouest de l'Angleterre. Aussi la ville
regorgeait de visiteurs et de curieux.

A la gare même du chemin (le fer du Great
Western, un modeste pont à péage, en bois, des-
tiné aux seuls piétons, est jeté sur la rivière
Avon et aboutit à la route ie Widcombe, sur
laquelle avait lieu le concours.

Mercredi matin, un grand nombre de passa-
gers étaient arrivés par le chemin de fer pour
voir le concours, et deux cents environ s'é-
taient engagés sur le pont, qu'on leur avait dit
être le plus court chemin pour se rendre à la
fête.

Vu les modestes dimensions du pont, ce chiffre
de deux cents doit être exagéré ; il s'explique-
rait toutetois par ce fait malencontreux que le
tourniquet du péage se trouve à l'extrémité op-
posée à la gare. En effet, le receveur ne pou-
vait faire passer qu'une personne à la fois, et
souvent il avait à rendre la monnaie, tandis queles arrivants débouchaient de la station et se
portaient sur le pont par troupes.

Bientôt le pont se trouva surcharg( de monde.
Les derniers venus, impatientés d'attendre,

poussaient les premiers arrivés ;il y avait un
peu de bousculade.

A un moment donné, disent les survivants,
le pont se balança une seconde ou deux d'une
façon fort inquiétante, un craquement épouvan-
table se fit entendre et tout s'écroula dans la
rivière. A cet endroit, elle a dix pieds de pro-
fondeur et se trouve encaissée entre les rochers
qui bordent le fleuve du côté de la station et le
gros mur en brique sur lequel posait le tablier
du pont du côté de la route de Widcombe.

Sur les deux rives, les témoins de cette ea-
tastrophe restèrent un moment paralysés par
l'épouvante ; il y eut quelques minutes d'inac-
tion avant qu'on se portât aux secours des vic-
times, dont plusieurs furent assommées par les
débris du pont avant même de toucher l'eau.

Le sauvetage a été très-malaisé ; quant aux
noyés, ils étaient retenus sous l'eau par les dé-
bris amoncelés, et, jusqu'au soir, on n'avait pu
retrouver que six cadavres,
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nos intelligences. Une pareille entreprise est fug du journal protst français ne peut
insensêe et ne saurait réussir. Mais il faut que tait-e /, ,'ienu de la parie "t·//w/ D'ail-
li France sache bien de quoi il s'agit. ('est p ,
d'elle, de ses droits, de ses intéréts et de Sa vo- leurs le protestantisme partout, a pêche en

lonté persistante qu'il s'agit ;on a dressé devant eau trouble : la i-volution partont lim a
-lie le pouvoir personnel qu'elle prontonce dnne de beaux uoujons.
donc, qu'elle soit juge dans sa propre cause. Voyons les journaux vouservateurs.
C'est le cas de redire ces mots célèbres, déjà
connus dasim l'histoire(l u puro/irès: e , L' [ un ( leg ist n 1 tramn tain)
tiine, c uiunsmtu.

a1 netta invoupanet le b - v
demmient la race de l'iiie de Bilaamî n'est
pas perdue 

Le Jourw'd î/c- I)/'eb/ (utilitaire, c'est-

à-dire matérialiste, sans principes religieux,
et foncièrement anti-catholique, mais en
gants blancs)

La dissolution est votée. Le rouveriineeit
a eu dans le Sénat une majorite uIe vingt voix.
('e résultat ne peut ni nous surprendre mni nous
émouvoir ; nous l'avions prévu et prédit, et lesi
efforts que nous avons faits ces derniers jours(
pour amener le Sénîat à montrer plus d'esuprit1
politique et moins de complaisance étaient ler
simple accomplissement d'ait devoir. Au gou-
vernement seul, et aux 150 sénateurs qui ont
cru devoir le suivre dans l'arenture où il s'est
engagé, reviendra la responsabilité de la disso-
lution.

Ce journal se pique d'e.pr'/ poil /e
aurait-il parlé des (litnsonces duiSenat'
si le Sénat eut été avec Gambetta ? Non,
il aurait parlé d'accomplissement d'un de-
voir : 'e treaiutenre d/"ri ease-s ;le proverbe
est anglais, mais ii peut servir en France.

La rseillaise, voilà un journal i'un
radicalisme pur-sang ! Citons:

Nous les avons vus tles royalistest-sous le
règne de Napoléon-se vautrant dans les lau-
teuils du Sénat impérial, à plat ventre devant
l'assassin du 2 décembre ; nous les avons vus
également, rendant les derniers jours denl'As-
semblée nationale, lécher nos bottes et mendier
nos votes pour s'asseoir dans le Sénat républi-
cain.

Le rouge de la honte monte au front et le dé-
goût soulève le cœur lorsqu'on évoque le souve-
nir de toutes ces lâchetés et de toutes ces pla-
titudes.

Ces immondes gredins ont bien haut crié au
scandale, après le 16 mai ; ils voulaient des ga-
ranties, ils réclamaient à l'exécutif des places
pour leurs amis dans le ministère et ailleurs !
On leur a tourné le dos avec quelques paroles
dédaigneuses, parce que les Broglie, Fourtouî et
Cie. savent que les laquais sont faits pour obéir
et que les légitimistes ne sont que des laquais 1

Quant aux orléanistes, nous n'en parlerons
pas : la France entière sait qu'ils ont laissé leur
honneur accroché à 1 espagnolette de Saint-Leu,
et qu'après avoir vidé les poches du cadavre de
Condé, ils sont rentrés sur le sol de la patrie
pour retourner celles des contribuables et
prendre quarante millions au pays au moment
où il payait son effroyable rançon.

Tous ces misérables seront fouaillés par les
électeurs dans quelques mois, et honteusement
chassés.

Quant à nous, si la victoire électorale ré-
pond à nos espérances, nous nous contente-
rons de frapper les chefs de la coalition selon
les formules de la loi, amnistiant tout le trou-
peau des dupes et des imbéciles.

Le Sénat est mort.

Le Séna/ e-st nort " (le par la Mrarsel-
/a ie. Et dire que certains invividus es-
pèrent voir la France entre les mains de
pareils énergumènes!

L'/Echo Unîersel journal de M. Judes
Sim<non, président dui ('onseil ries ministres
récennent dégommé, se pose hardiment
comme l'ennemi de MacMahon et pousse
déjà le vieux révolutionnaire Thiers

d unna uip drua e é uid fu

Notre progranue est simple : -ils ajoturnois
les questions qui lotus divisenit et q1 i peut-être
nt ilois diviseront ldus devait le péril de de-
main. Coivainuî'uis qui le salut le notre pays
est dans l'unition les ttorces monehiues, ous
pensonts iu'il dependdil enotre vigueur et de
ntre évouuetl -ne la lutte propice à
cette uuîîuouî n ici' sair-.

le iar'echal, inLs lit -. le due de Broulie,
veut livrer tut surme combat contre le ratlica-
lisime ;nou mar01s eus ai lui. Mais, en de-
hors de nis priicipes, tou1te victoire serait sté-
rile. Il fat que, le soir de la bataille, le parti
ionarchique pu pliss' atiîrnier une réelle et fé-
condei uunité, pour <iqe, victorieux oi vaicus, l-s
hommes d'ordre nl'aient pas un succès sans espé-
rance, otu une défaite sans lendemain. '

La (ae /e e/' Fr'nce (légitimiste, mais
1oti ultramontaine)

la vérité est que le parti républicaini vau comîî-
paraître devant son juge dans îe très-iauvaises
conditions pour lui. En s'abandonnant à la di-
rection turbulente île M. (laibettan iisuivant
cet ambitieux à courte vue, le narti républicain
ni'a pas compris qu'on lui faisait jouer la partie
personnelle d'un homme ; si bien qu'aujour-
d'hui qu'il va se représenter dlevant les élec-
teurs, il se trouve qu' il ne sollicite le renouvelle-
ment île swi mandat que pour faire triompher
M. Gambetta et le programsme de M. Gambetta.

Le maréchal n'offre pas un long avenir. C'est
i-rau. Il offretrois ais de repos et de sécurité.
Par le temîps d'expîédietnts qîti couirt, c'est quiel-
que chose.

C'est plus, en tout cas, que ce qu'offre M.
(anibetta, ui veut supprimer le maréchal, sup-
pirimner le Sénat, r-efair'elutte conîstitution, et
tout cela immédiatement, pour satisfaire aux
aspirations îles nouvelles couches sociales.

La Défen-- ( M. Chantrel, rédacteur
légitimîtiste ultramontain) :

Nous sommes débarrassés de cette Chambre
qui rendait le gouvernement iunpossible.

C'est at pays qu'il appartient maintenant de
continuer 1 euvre coni encée par le maréchal et
par le Sénat. C'est ait pays qu'il appartient de
choisir îles hommes sages, capables, fermes et
modérés. Le gonverileient se charge d'une
chose, c'est d'obliger les candidats à la tranchise.
La dissoluttionu est une déclaration officielle faite
..Iu pays contre les 363 signataires du ianifeste
des gauches. Ces 363 sont les adversaires du
marechal. Le maréchal déclare qu'il ne re-
notice point à son droit et à soi ,devoir. il
restera à soit poste jusqu'en 1880 ; mais il dé-
clare aussi que les 363 lui rendent le gouverne-
ment impossible. C'est au pays le savoir s'il
veut réélire les 363 et établir ainsi un conflit
permanent et la désorganisation lu gouverne-
ment et îles pouvoirs publics.

L'Ordre (impérialiste).
Les r'diîb.r à la barre île la nation

frania-tise ; lisons .:
Les niagistrats qui liront le Jourel Ofiiciel

salueront avec orgueil titi véritable orateuir dans
ce ministre qui est un des leurs ; car c'est bien
un îles leurs que l'homme politique qui a tracé,
hier, un si lumîîineux tableau, nous lirons pres-
que-en empruntant à la cour d'assises une de
ses forimules-un si éclatant résumé le tous les
griefs de la soiêté française contre le radica
lisme.

Les radicaux étaient, hier, en effet, les juisti-
ciables île l'éloquient orateuir.

LaJn1 a un article intitulé : Le der-
nier en dl'un ondaïnwo, qui fait allusioQ à
la dernière loi votée sur l' libertf des ea-

cosnne a versasre oapans une pre s rencu:i ae s
tuire qu'il entrevoit sous peu . exprmsiur es(ýu(1

La France va être appelée aux urnes. Elle
jugera à son tour,'et souverainement.

Elle aura à choisir entre la réaction représen.
! e uir le maréchal de MacMahon, et le régime
des iibeités publiques, représentié par M. Thiers.

Jules Simon furieux, ça se comprend
Le T-mps (journal prote-sa )
Les partisans de la dissolution ne l'ont pas

votée pour elle-même : ils l'ont votée pour ce
qu'elle cache, et ce qu'elle prépare. Sut les
150 sénateurs qui ont répondu affirmativement
à la lemanle lu gouvernement, en est-il un
seul qui n'ait vu dans la dissolution que le jeu
naturel du mécanisme parlementaire ? En est-il
'n seul qui,ten déposant son bulletin dans

l'urne, n'y ait pas secrètememnt écrit (le cou-
pables espérances ? Le vote d'hier, cela est triste
à dire, est une image des élections auxquelles le
pays va être convoqué, et que MM. Bérenger et
Laboulaye caractérisaient si énergiquement •

d'un côté, la République et tous les amis de nos
institutions ; de l'autre, abrités sous le nom du
maréchal le MacMahion, to's les ue ne.mis de
l'ordre de choses actuel.

Il est malheureux que ce journal ne
voie pas que les ennemls de l'orlre de
'-11O868 actuel sont le enuemis du déordre

La Chambre a demandé à boire. Xunc est
bibecnum. Ce sont ses adieux à la vie.

Pendaut que le Sénat votait la dissolution, la
Chambre les députes se hâtait île libeller son
testament, et de nous infliger ses dernières vo-
lontés.

Elle a refusé de discuter et de voter le budget
et a mis ainsi un obstacle sérieux au fonction-
nement des institutions constitutionnelles.

Elle a même refusé de voter le chiffre des
quatre contributions directes, pour empêcher les
conseils généraux et les conseils d'arrondisse.
ment de répartir ces impôts ; elle a voulu aussi
que le gouvernement ne pût pas dresser les rôles
qui doivent être préparés au mois d'octobre.

Se sentant battue sur le terrain des manouvres
radicales, et n'ayant aucune vocation pour faire
le bien, la majorité iépublicaine a voulu du
moins faire du mal ; elle n'a plus assez île temps
pour voter les lois nésessaires ; et, d'ailleurs,
elle les refuserait absolument pour entraver la
marche du gouvernement et de l'admministra.
tiov. Mais quelques instants lui restent, et elle
a voulu les consacrer à commettre une dernîière
excentricité.

Sa voix de moribonde a fait entendre uni iot
qui remue les entrailles radicales: Cabaret ! ca-
baret !

Cette satire frappe bien au bon endroit
d-s choses uc/iel et les vrais amis de l'ordre ces bons radicaux.
social et ioral. Mais ce qui fit l"''o L - se prépare ati -o;uat

Ce n'est pas sans tristesse que nous nous cii- fique qui jusqu'ici a sauvé l'Angleterre de nsi
gageons dans la lut te que le vote du Sénat vient crises aigues ...............................
d ouvrir détinitivencut, niais c'est sans faiblesse lie ne permet donc dle supposer, nialgrî
que nous combattrons avec nos amis à qui nous son étiquette thiériste et peut-être sou désir
n'avons pas un seul jour cessé d'étre fidèle. de rester sage, que la Chambre future, si elle est

La Lirré (soutient le gouvernement): nommée dans le sens républicain, use modéré-
ment de son trionphe. Sans agiter le spectre

Aiisi, la question est très-claireient posée. rouge, sans prédire es échafauds en permanence
Il s'agit d'nue lutte dans laquelle tous ceux qui et le 3 p. c. à 13 francs, on a la droit de redouter
reconnaissent les dangers du radi'alisme devront le la p-irt de cette 'haimbre, dans l'ordlre -
l1 loYer lI' rlus grande énergie. Le gouver- nique, social et surtout 'u la questin di(les

iîî'inîment est résolu à ne rplusne ttre ue les rapports entre l'Eglise e't l'autitorité civile, des
électeurs soient trompés coilune ils 1'oit, eté tentatives qui ébriauleraient profondément nos
dans beaucoup1 le ca' e iévrier 1876, tt les habitudes, nos m'un, nos iiérêts et ios tradi-
todionn ures, asstres d'être appuvs par lui, tions....................................
dîvront l'aider (le tt.,; leurîs effortsaf iti (le coin- Les élémn-rts mêmlîes dont sw comipose la
battressuersan-es îaiiulan tiaitot il îioaliti niraitiit la Répulique, a itoîn de
lumière et la verité. Us sont là des armes loyali's laquele beaucoup le gens tiennent évidemment,
dont le gouvernement a non-seulement le droit, 'ontre toute tentative de coup d'Etat. Les bo-iais aussi le devoir de se s'rvir. napartistes seront probablemîent plus nombreux

Le (tn/ois (bonapartiste) ; nouns extray dans la prochaine Chambre que laits celle dont
nl'ous allons avoir à enregistrer le dernier sou-sol il' tit ii intitlé 'pi"eni lais ils trouveront à côte d'eux un groupelklut :legitirniste et une, fraction orléanîiste qui tie

Le Sénat a fait, hier, ouvre de ptiotisime. souitriront p qu'on dénonce la trève avant
Parce que le rt'tsultat etait prévit, ci n'est pas 18

une raison pour tie pas nous îvt réjouiiri. Pai-e Don-, la ullestion se résum ai :s
que les sénateurs ont simplement accoipîli leur Oi trois ans de tratiquillite,
devoir, ce n est pas une raison pot1rwn paI leur Ou une crise immédiate.
rendre l'honiiuage qu'ils miritent. Il ne nous.parait pas possible que le hon sens

Un jour 1rochain viendra itou la Frace, révi-il- public hésite entre ies deux solutions.
lée et conscient- alors des dang-rs qu'elle a cou-
rus si longtemps, témoignera mieux encore 1)ans un dernier article que nous en-
qu'elle ne peuit le faire aijouril'iuii sa profonde pruntons en entier au eFü/î,ro (et le titi-e
reconn>issance pour les htoimumes qui se solnt as- et la signature), nous vovons clairement
sociés à l'initiative du maréchal.- la situton dén

Mais nous qui, depuis l'avéienemnt au pouvoir .
des radicaux masqués, n'avons jamais cessé une Parmi toutes ces opinionsde journaux
heure île signaler le péril social oh le pays était que nous avons rapportées, il nous manque
jeté, nous voulons être des premiers à direle celle d11 M ne et celle de la Décentral-
soulagement et l'espèrnce où notre esprit s'a- di (le Lyon. Nous savons cependantbandotîte.1

Rie i n'est encore salivé ;tuais tout promet a quoi nous en tenir, et nos lecteurs
de l'étre..............- - - aussi. Quant à l'opinion de 1'lcers,

Les conseillers du maréchal, non contents l'article de Louis Veuillot a ce propos a
d'assumer la responsabilité de l'acte u 16 niai, ait le tour de la presse u monde entier.
ont ac cepté (levant le pays une luittie publique aituevys-o us deoaîprs e umnderancer.c
qu'il leur était pertmis de refuser. Que voyons-nous done en France ? Ac-

L'un après l'autre, au Sénat comme à la tiiellenment, nous le croyons bien ferme-
Chambre.des députés, ils sont venus atiriner, ment, les deux partis sont bien des •

de toute l'autorité de leur caractère et de leur celui des ens de bien et d'ordre ralli'
parole, la légitimité de leurs actes dans le> passé,c sbo
i'énergie de leurs résolutions dans l'avenir. sous MacMahon, et L'AUTRE. Tant mîîieux !

M. le duc dle Broglie, M. de Fourtou, M. Une lutte acharnée va s'engager. Le ré-
Pàiis, M. Brunet, M. le duc DeCazes, tels sont suîltat, à moins di desseins iajénétrble
les hommes de grand cœur et de grand talent de Dieu> doit être du côté des hommes
dont les nomus ocuperont à tout jamais une d'ordre. Le choix, l'élection est entre les
large place dans l'histoire de ce pays..........do,

Nous venons de payer à ces hommtoes d'Etat mains d'un peuple qui se fabriquera pour
et le patriotisme l'honage auquel ils ont lui-même des verges pour se fairé fouetter
droit.'leN

La France compte sur eux. Ils ne lui man- sil le veut, C'est qu'il en aura besoin. En

queront pas. Leur passé répond de notreavenir. attendant, nos souhaits et nos vwux sont
qnerontpas.eLeurassé'rpoAîe--e4-rilr j l pati'aIIU emurfl1t C

Le Figar (legituniste) : ipour qui pase à ie deImettrefiàce
rad èahu u osl nté.rér.nn

Comammatumauu est : La Chambre des députés ieU
a vécu. Ce n'a pas été, toutefois, " la mort sans cienne mère-patrie.
phrases," comme le prétendait, en séance, cer- L.
tain sénateur républicain. Aux interminables
discours de jeudi, se sont greffées, hier, de non • NÉCROLOG iEmoins verbeuses harangues. La toile est tombée
sur le dernier acte de la pièce après épuisement
d'orateurs, sans parler de l'épuisement de la ga- Nous avons le regret d'apprendre la mort delerie. M. Théo. Arpin, de Saint-Jean, P. Q., arrivée

Parlant du discours de M. île Brogile la senmaine dernière en, Angleterre. M. Arpin
, ,était âgé de 5-2 ans. Cétait tuit(les com•er-priononce à cette fameuse séance - t - ns.î tai n < escomer-

çants plus dlistinguolés de SaintJe.i n- M rL d(-t iii ja . a maaev
Le discours île M. 'le Broglie, dit-il, fait tou- depuis longtemps,. il était parti il y a quel-

cIer du dqigt la situation à laquelle il s'agissait ques semaines pour l'Europe, oit il espérait re-
de porter remède. . couvrer la santé.

C'est à coups det ,discours clairs, concis, sou- Nous offrons nos condoléances a la famille du
vent répétés, que les conservateurs peuvent em- regretté défunt.
pêcher qu'on ne dénature le sens de l'acte du 16
mai, et nous espérons qu'une fois la Clanbre de
1876 rendue au néanit, se-nateuirs et députés le LE PH OS FOZON Ela droite ont se livrer à ctte proagande dotala doit vot s liiera "ttclîrpagnîl <ltitcontienitles composés les plus précieux de Phosphiore Pton laisse trop volonttiers le mioniopole aux agita- 1 d'Ozone. On f-coui lscriiasd otsprs
teurs de gauiche. ; Le PHOsFOzONE se vend bien. C'est le tonique favori

Remarquez, en effet, que presque tous les si. des daimes. JAMES H.AWKEs, Pharmacie de la Piace-
gnataires du manifeste omt expliqué, à leur d'Armes, Montréal. On reçoit une brochure franc de port

façon, la résolution qu'ils venaient deprndre ; uonftréaant ta demnde EVANS, MERCER & Ci.,
les conservateurs, au contraire, ont gardé un si-
lence majestueux, mais iniopportun. Il importe -Le papier Rigollot, pour sinapismes, est le
de ne pas continuer ces errements et, dès la se- seul adopté par les hôpitaux civils de Paris, par
maine prochaine, il faut que chaque député ou Leurs Excellences les ministres de la guerre et
sénateur conservateur se multiplie dans la trégion de la marine française, pour le service des am-
qu'il a pratiquée et qu'il connaît, pour bien per- bulances et de la flotte.
suader aux électeurs: Le seul adopté par l'Aniirauuuté pour le service

Que le gouvernement n'a pas fait le coup des hôpitaux maritimes et militaires de Sa Ma-
d'Etat hier, qu'il n'a pas envie d'en faire de- jesté la Reine d'Angleterre, Inipératrice des
main ; Indes.

Qu'il n'y a aucunei complication extérieure à Le seul dont l'entrée de l'empire soit autori-
craindre, dtu chef du cabinet ilu 16 niai ; sée par le Conseil Impérial le saité dut Czar de

Que nommer des députés lui pourraient être toutes les Russies.
amenés à renverser le Maréchal serait exposer le Se trouve dans les principales pharmacies du
pays aux aventures les plus dangereuses, et ou- Canada.
vrir la porte à un tlot de revendications radi- Vente en gros : A. DELAU
cales, contre lesquelles les modérés essaieraient 223. rue McGill. Montréal
vainement di lutter.

Ces quelques faits une fois bien ancrés dans " Il n'est pas nécessaire que vous avez un seul
l'esprit des électeurs, nous serons sûrs d'avoir cheveu blanc sur votre tête," commîîe lisent
gagné notre cause auprès île la Fraice, qui tra- ceux qui font usage lu Rénovateu Parisien de
vaille, qui épargne et qui ne veut pas etre in- Luby pour la chevelure, car c'est indubitable-
quiète u lendmain. ment la meilleure préparation pour la tête qui

Dans un autre numéro, à la veille de la
dissolution, le mèlue journal écrivait :

C'est u tmomenttrs'r-s.solennel que celui-ci, et

peut-être décisif pour le salut îles idées cotiser-
vatrices. Si l'axe de la majorité n'est pas dé-
place dans la prochaite Chambre, nous enître-
rons-non t sus doute miiiiliatniîiit-laîis

à très-bref délai, daisèere des expériences, et
l'on sait que malheureusement, en Franee, les
expériences ne suivent pas la voix lîmnti' -et 1 ici-

soit connue, et un article indispenmsable sur la
table de toilette. Lorsque vous vous servez de
cette préparation, vous n'avez besoin ni d'huile
ni de pomate ; les propriétés balsamiques qu'elle
contientactivent la croissance des cheveux, net-
toient la peau et laissent la tête Iraîche et ex-
empte de toute souillure. On peut se le procurer
au Medical Hall et dans toutes les autres phar-
macies en grandes bouîteilles de 50 centins
chaque. Devinîs et Bolton, pharmaciens, Mont-
réal, ott été nommés seuils agents pour le Canada
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CORRESPONDANCE EUROPÉENNE

PARis, le 12 juillet 1877.
Vous dire que j'ai assisté à la grande

revue du ler juillet ne vous surprendra
pas. Je me devais, pour les leGteurs de
L'Opinion Publkjue, à cette grande maini-
festation militaire.

C'est dans la plaine de Lonchamp, con-
tiguë au bois de Boulogne, terrain sur le-
quel les modes nouvelles et les coureurs
en renom viennent s'exhiber solennelle-
ment une fois l'an, que cinquante mille
hommes de toutes armes sont venus, apress.
diverses manSuvres fort bien exécutées,
défier devant le maréchal de MacMahon,
entoJé d'un nombreux et brillant état-
maj .

La foule était immense et enveloppait
la plaine d'une triple ceinture. Rien
d'aussi pittoresque que ce coup-d'oil. Au
centre, les troupes massées pal divisions,
ayant leurs généraux à leur tête, et ren--
voyant de tous côtés le flamboiement étin-
celant des casques, des cuirasses, des ca-
nons et le miroitement de l'acier des fu-
sils. En arrière des troupes, la longue
file des tribunes occupées par le monde
élégant et officiel, et d'où l'on pouvait
jouir, à l'ombre, de cet imposant spectacle.
Grâce à l'obligeance courtoise de Son Ex-
cellence le Maréchal, votre serviteur a pul
se placer dans une des tribunes et voir de
près cette armée française, aujourd'hui
complétement réorganisée. Les mouve-
ments se sont opérés avec une précision
rare ,la tenue, la marche, l'allure des
troupes ne laissaient rien à désirer, et j'ai
entendu, à mes côtés, des officiers géné-
raux étrangers ne point ménager les éloges
à l'ensemble des manœuvres, et particu-
lièrement aux évolutions de l'artillerie.

Pour vous donner une idée de la foule
qui se pressait à la revue, je vous mention-
nerai le chiffre de 7,792 voitures, qui,
rangées sur une longue ligne, avaient ame-
né des curieux.

La chaleur de la journée était étouffante.
On a constaté parmi les troupes douze cas
d'insolation. Mais le plus piquant des
incidents a été, au milieu de cet appareil
militaire, la naissance d'un magnifique
poupon. C'est une dame Leroy, de Su-
resne, qui a enfanté ce futur militaire sans
doute. On a transporté la mère et l'en-
fant à l'ambulance de l'armée, où les soins
les plus empressés leur ont été donnés.

En somme, succès complet et mérité
pour l'armée. Le maréchal, monté sur un
magnifique cheval alezan (rouge cerise), a
passe au petit galop devant le front des
troupes, qui dix minutes après, musique
en tête, enseignes déployées, défilaient de-
vant le duc de Magenta, placé devant la
tribune centrale, où se trouvaient, avec le
corps diplomatique, Madame de MacMa-
lion, ayant à ses côtés le maréchal Canro-
hert, en tenue bourgeoise.

A propos de revue et de militaires,
laissez-moi vous donner ici le chiffre de
la solde des divers officiers de l'armée
française. Vous jugerez, par la modicité
de ces émoluments, que beaucoup, chez
nous, sont malvenus à se plaindre des ap-
pointements affectés en Canada aux di-
verses branches du service.

("est grâce aux nouvelles ressources que
la Chambre des députés a mises, avant de
se séarer, à la disposition du ministre de

la guerre, que le général Berthaut a pu attri
buer aux officiers des régiments d'infan
terie et de cavalerie des avantages analo
gues à ceux qui avaient été précédemmen
accordés aux armes spéciales, et améliore
ainsi <l'une manière très-notable la situa
tion de la plupart des officiers.

Voici quelques-uns de ces tarifs nîou
veaux:

Le traitement net d'un maréchal d
Fiance sera désormais de 29,520 franc
par an, soit 82 fr. par jour-.

IUn général de division touchera 19,
t-40 francs par an, ou 54 francs par- jour
Un général de br-igade, un intendant mil
taire toucheront 12,960 francs par an, soi
36 francs par jour.

D)ans les armes spéciales, la soldte nett
d'un colonel sera dle 8,892 francs par an
celle d'un lieutenant-colonel, de 7,30
francs ; celle d'un chef d'escadron ou d'u

chef de bataillon, de 6,156 francs ; d'un
capitaine de Ire classe, le 3,708 francs;
<l'un capitaine de 2me classe, de 3,312
francs ; d'un lieutenant en premier, de
2>6 >-- francs ; d'un lieutenant en second
ou d'un sous-lieutenant d'artillerie ou du
génie, de 2,556 francs ; enfin, d'un sous-
lieutenant du service d'état-major, de
2,448 francs.

Dans la cavalerie et dans le train des
équipages militaires, un colonel touchera
net par an, 8,316 francs ; un lieutenant-
colonel, 6,426 francs ; un chef d'escadron,
5,418 francs; un capitaine commandant,
3,672 francs; un capitaine en second,
3,294 francs; un lieutenant en premier,
2,592 francs un lieutenant en second,
2,484 francs, et un sous-lieutenant, 2,376
francs.

Dans l'infanterie, un colonel touchera
net par an, 7,740 francs: un lieutenant-
colonel, 6,012 francs; un chefde bataillon,
5,148 francs; un capitaine de lre classe,
3,528 francs; un capitaine de 2me classe,
3,240 francs; un lieutenant de Ire classe,
2,240 francs ; un lieutenant de 2me classe,
2,376 francs, et un sous-lieutenant, 2,268
francs, soit 189 francs par mois ou 6 francs
30 c. par jour.

Les aumôniers titulaires les armées tou-
cberont par an, 2,376 francs, et les «m-
niers auxiliaires, 252 francs par an.

Cela dispense de toute réflexion. Il
ne reste plus qu'à entonner un dithyrambe
à la Gloire, car les officiers du Nouveau-
Monde ne se paieraient point de cette
monnaie-là. Et, cependant, les illustrations
militaires n'ont jamais manqué en France.

-Question d'Orient, question de paix
ou de guerre, question de l'Exposition,
tout disparaît devant celle plus actuelle
des prochaines élections législatives. Ce
dernier événement, dont on ignore la
date précise, semble avoir absorbé toute la
vitalité nationale, et 'partout, à toute
heure, chaque parti emploie un moyen
nouveau, tente un effort plus grand, s'im-
pose un sacrifice plus lourd pour assurer
le sort de ses candidats.

Malheureusement, si l'unanimité éclate
dans le choix et la diversité des manmeu-
vres, elle est fort loin de se montrer dans
la coalition des partis conservateurs. A
mesure que l'on se rapproche du moment
décisif, l'alliance devient plus précaire, et
déjà les organes de chacune des fractions
légitimiste, orléaniste, impérialiste, jettent
leur cri de guerre et repoussent pour le
bon combat les alliés de la veille. •

Pour vous donner une idée du désarroi
que la compétition des prétendants jette
dans tous les rangs, voici quelques ex-
traits des divers groupes.

Extrait du /ell, journal des princes
d'OJrléans

Le IPays-dit : Dans le présent, nous sommes
p<our le inaruclial ; dans l'avenir, nous sommes
pour 1' Eapire. Nous disons, nous: dans le pré.
sent, nous sommes pour le maréchal ; dan.s l'a.
venir, nous sommes pour la Monarchie

L'Union, organe du parti légitimiste
répond en ces termes à l'Ordre, journa]
bonapartiste, qui faisait la leçon à ceux
désireux de cacher leurs drapeaux aux
prochaines élections:

Les royalistes n'ont rien à abandonnjer, rien à
atténuer, rien à dissintr; ils ne s'effacent poin
pour se glisser dans les rangs conservateurs
C'est comWe royalistes, c'est au nom de leur
principes qu'ils se jettent dans la mêlée.

Faisant ensuite appel à l'union de tous les mo
narchistes, elle enîgage le cabinet à résister aux
bonapartistes, et ele ajoute i
-Si le cabinet ne sait pas niettre un frein au

t exigences bonapartistes, notre devoir est d'em
r pecher que la partie engagée par le maréchal n

soit gravenienit compromise. Nous déjoueron
- les calculs illégitimes et nous ferons échouer le

entreprises coupables, ai nous sommes unis et ré
- solus.

Quant aux républicains, vous deve
e penser combien ils jubilent de ce désac
s cord, et combien cela leur fait maîheureu

sement la partie belle.
,-En somme, la partie sera rude, la lutt

. era vive, chu de ; car cette épreuve ser
i- la fin de la puissance politique des parti
.t vaincus.

Le gouvernement publie circulaires su
e circulaires, lesquelles sont aftchées st

;beau p>apier blanc (c'est la couleur obl
8 gatoire des documents officiels>, sur 1<
nu murs des trente-cinq raille communes c

France; les journaux de toutes nuances
ont réduit d'un tiers le taux de leur abpn-C
nement ; quelques-uns même expédient a
gratuitement leurs numéros jusqu'après c
les élections. Les républicains, de leur i
côté, font les mêmes sacrifices, et viennent d
en outre de constituer un comité formé v
des notabilités lu barreau de France, pour
conseiller les mesures à prendre devant p
certains abus (le pouvoir de'fonctionnaires li
trop zélés, veiller en un mot à l'applica- c
tion des lois, et à leur interprétation en b
tout ce qui concerne les procédés électo- l
raux. e

-A part cette atmosphère politique que l
l'on respire partout, dans laquelle on seI
trouve involontairement plongé, il ne restec

C dà Paris que les déshérités de la fortune ;
ceux qui doivent peiner et geindre. Les l
lieureux sont aux eaux, sous les frais oui
brages, aux bords le la mer, aux larges ho- f
rizons, respirant les senteurs salines le la
brise.s

-Malgré les chaleurs, on s'occupe tou-d
jours de l'Exposition universelle, et l'on
travaille aux diverses constructions,.comnie
si Russes et Turcs étaient déjà réconciliés.

Dans la description que la Gazette des
A rchitectes donne sur le coup-d'œil qu'of-
frira la section étrangère à cette solennité
de 1878, j'ai vainement cherché le Ca-a
nada. Voici telle quelle la revue faite parë
la Gazette :e

En partant de l'Ecole militaire, on verra suc-e
cessivement le beffroi de Louvain, une vieille
maison de Malines et une école en Belgique;
une ancienne maison d'Amsterdam et une tour
deg fortifications de Hoort-Holland pour les
pays néerlandais; un pigeonînier et un cha-
let suissesî; une ferme danoise ; unamaison
dalécarlienne et la tourelle de la demeure det
Clustave lasa, Sude et Norvège ; les maisons(le la Gra lia, de Barcelone, en Espagne ; une 0

maison de Portugal ; l'habitation restaurée de1
Péricles, Grèce ; une façade du palais du Bos-
phore ture ; une maison à moucharabi de l'E-
gypte ;un iiaret tunisien :.une tou de por-
celaine et la de-eure de l'envoyé anglais à Vo-
kolama, Japon ; la villa de la rue Bour-Belon,i
à Tien-Sin, Chine ; le dôme doré du palais de
Téhéran, Peu-se ; une maison à façade découpée
de Siain ; un hôtel de ville tyrolien ; une mai-
soit d'lnspruck ; une ferme et une chaumière
hongroises, pour l'Autriche ; la façade du palais
de Saint-Mare, à Venise ; une auberge mosco-
vite au clocher doré, Russie ; une maison de-
niontable des Etats-Unis ; une chaumière ornée

(le plumes des bords de l'Orénoque, Brésil; la
façade du palais des Sept, à Lahore, dans les
Indes anglaises, et la façade latérale de West-
minster, lu Royaume-Uni.

Le Canada n'aurait-il pas pu envoyer
quelque modèle de construction rurale ou
forestière ? M. Perrault a-t-il donc brûlé
sa /og-hous de Philadelphie 1 Quel succès
elle aurait ici '

-Grandle nouvelle: l'armée française va

porter des lunettes. Une erreur très-ré-
pandue, c'est de croire que l'usage cons-
tant de poiter les lunettes fatigue la vue.
Les médecins spécialistes en sont bien re-
venus. Ils vous diront que des verres bien
choisis soulagent l'organe infirme, et même
l'améliorent avec le temps. Dans l'armée
allemande, le soldat et l'officier sont auto-
risés à porter des lunettes dans le rang.
L'officier surtout a besoin de connaitre ses
hommes, de les distinguer à une certaine
distance ; de même tel soldat qui n'aper-
çoit pas la cible, fera un tireur très-suffi-

. sant si on le gratifie d'une paire de lu-
s nettes accommodée à sa vue.

On a cru jusqu'ici, en France, que le
modèle du bon soldat était d'avoir la barbe
et les cheveux à l'ordonnance. Cette er-

x reur vient d'être reconnue. Sur la propo-
- sition du Dr. Perrin, médecin en chef du.
e Val-de--Grâce, l'autorité permet le port des
slunettes dans toute l'armée française.

- Une autre excellents mestire est celle de
la gymnastique obligatoire dans les écoles

z de Paris, mise à l'ordre du jour par M.
l'inspecteur-général Gréard. L'enseigne-
ment de la gymnastique dans les écoles Une discussion s'est élevée dans les jouriaux,

àl'occasion des troubles du 12 juillet, au sujet de
de Paris a été établi par M. Léon Say en laposition desociétés orangistes vis-à-vis de la loi.
1872, sur la demande du conseil municipal Il paraît qu'en vertu des statuts refondus du Ca-
nouvellement élu. Depuis lors un grand nada, on ne reconnaît l'existence qu'à une seule

nombre de maîtres avaient négligé de se oc ece cele es saçori. Tutes
conorerau pesritins D ý, les anti-es sont désavouées, et leurs niemnbres pas-conformer aux prescriptions den larrete qui sibles de certaines peines. Jusqu'ici personne

a fondé cet utile enseignemeent,et notam- n'avait songé à se prévaloir de ce point de loi
ment à celle qni fixe l'âge auquel les contre les Orangistes. Le True Witne-ss nous
élèves des écoles communales doivent obli- apprend maintenant que des procédés vont être
élèvie desécols ivr le os dient in .stitués contre les Oranîgistes, commle formant

a tsuivre le cours de gymnas- partie d'une société secrète, et que des arresta-
tique. tions peuvent être faites d'un jour à l'autre.
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En conséquence, M. l'inspecteur-général
Gréard vient (le rappeler, par une circulaire
ux inspecteurs d'arrondissement, les prin-
ipales prescriptions dont il s'agit, et il les
nvite à en assurer l'exécution régulière
lais tous les établissements scolaires de la
ville de Paris.

M. Gréard recommande surtout (le ne
pas oublierque les exercices doivent avoir
ieu dans chaque école, à l'issue de la
lasse du soir, de quatre heures à quatre
heures trois-quarts, trois fois par semaine,
es lundi, mercredi et vendredi, et que ces
xercices sont obligatoires pour tous les
lèves, à partir (le l'âge de dix ans, sauf
es cas de dispense constatés par le méde-
ein attaché à l'école et certifiés par le maire
de l'arrondissement.

C'est encore une de ces branches <le
'enseignement que l'on voudrait voir se
populariser, avec l'hygiène générale. La
santé et même l'esprit se ressentent <les
alutaires exercices de la gymnastique.
Mais pour elle comme pour beaucoup
d'excellentes choses, on en parle beaucoup,
chacun l'approuve, taut le monde la désire,
nuis personne ne s'en occupe, nul ne s'en
chault ; c'est un bien fort estimable en
théorie, délaissé en pratique.

-- l'autre matin, tandis que je traversais
lont-Neuf, j'aperçus, formant cercle

autour de la statue du bon Henri IV, près
le cinq cents jeunes gens. Chacun d'eux
en passant devant le Béarnais s'inclinait
en silence, puis le dernier ayant salué, la
procession s'écoula par l'autre extrémité du
pont.

Je crus tout d'abord, en ce temps de
crise, à une sorte de manifestation légiti-
miste. Point du tout. Le hasard m'avait

.out bonnement rendu spectateur d'une
ancienne coutume universitaire; c'étaient
les candidats à l'école pôlytechnique qui.
sortant de subir la dernière composition
écrite, faisaient leur promenade annuelle.

Malgré la pluie qui tombait en ce mo-
ment à torrents, les cinq cents jeunes gens
que je surprenais tournant en rond autour
du roi vaillant, venaient de descendre le
boulevard Saint-Michel sur une seule file,
la main sur les épaules les uns des autres,
suivant l'usage.

-Quelques instants après cette scène,
j'eus le plaisir (le voir à la Halle un sac
de farine faite avec du blé de la récolte
de 1877, oui, je dis de 1877 ! On le con-
sidérait comme une merveille, et les cu-
rieux-j'étais du nombre -faisaient cer-
cle autour de lui. Il portait l'inscription
suivante:

"Jules Schweich, facteur. Récolte de
1877.-Blé récolté à Arles.-F arine fabi-
quée par M. Braux, meunier à Grépy,
(Oise), achetée par M. Briet, boulangeI,
rue du Quatre-Septembre."

Ce sac de blé dit mieux que de longues
phrases, les merveilleuses ressources de la
France. Quel climat! et quelle magnifi-
que agrégation politique que celle de ces
provinces si variées de productions, de
meeurs, d'usages, qui forîment cependant
une unité territoriale et géographique, n'ay-
ant d'égale, comme merveille, que la fé-
condité de son sol, la douceur de son ciel,
le charme de sa langue et la politesse de
ses moeurs.

Le Gouverneur-Général et sa suite doivin
rtir au commencement de cette semaine pour

Les voyageurs, partis d'Ottawa, se rendront
par Toronto, Détroit, Chicago à Saint-Paul. Ils
partiront de Saint-Paul le 4 et se rendront dirce-
tement à Fishers' Landing. De là un bateauî
spécial transportera les illustres voyageurs a
Winnipeg. Le passage de la Rivière-Rouee du-
rant de 50 à 60 heures, ils arriveront à la capi-
tale du Manitoba le 7 ou le 8 août.

A Winnij eg, Son Excellence habitera la ré-
sidence de l'hon. D. Smith.
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LES PAGES DE LOUIS XVI
ADHi,.MAR DE ROCHENOIRE

Combien de temps dura son évanouissement,
il ne s'en rendit pas compte ; mais en ouvrant
les yeux, il vit les deux dames en chauve-sou-
ris, l'une à visage découvert, c'était Mme de
Polignac, l'autre, les traits cachés sous un voile
(le dentelles. Elles l'inondaient d'eau de sen-r
teur.

" Eh bien, comment allez-vous ? lui deman-
la la duchesse Jules.

-Oh ! madame, que j'ai de pardons à solli-1
citer de vous ; mais ce sang, une telle malade...
Je me sens bien, prêt à exécuter tous vos
ordres ; " et ci parlant ainsi il passait un mou-
choir parfumé sur son front en moiteur.

Les deux femmes eurent un instant de conver-
sation, et celle qui était restée voilée s'appro-
chant d'Adhémar-: "'Au revoir, monsieur, lui
dit-elle, vous faites honneur .aux pages du roi,
je ne vous oublierai pas." Après quelques mots
échangés encore à voix basse avec son amie,
elle disparut.*

" Etes-vous assez fort, comte, pour m'offrir
votre bras?

-Oui, madame.
-Eh bien, prenez votre manteau et partons,

nous causerons en route."
Quand ils furent dans la rue, madame Jules

reprit :
l J'ai d'abord une demande à vous adresser

donnez-moi votre parole de gentilhomme que
jamais vous ne parlerez de ce que vous avez vu
et entendu cette nuit.

-Je le jure.
-Que jamais, à moins d'y être autorisé, vous

ne chercherez à pénétrer dans le pavillon que
nous venons de quitter.

-A quel titre J'oserai-j e
-Il y a là un secret d'Etat ; une indiscrétion

vous conduirait à la Bastille. 0
-Je n'ai pas besoin de cette crainte pour

faire mon devoir.
-C'est très-bien, mon jeune ami, je m'ima-

gine que cette nuit vous portera bonheur, et en
toute circonstance vous pouvez compter sur
moi, mais vous n'avez pas besoin de mon appui,
vous avez conquis une protection plus puis-
sante. Racontez-moi, monsieur Adhémar, quels
sont vos rêves ?

-Ils sont très-simples, madame : je rêve ser-
vir le roi et la France et mourir sur le champ
de bataille un beau jour de victoire."

Ainsi causant, ils marchaient et arrivèrent
devant un hôtel, la duchesse s'arrêta. "Nous
voici, dit-elle, à la porte de ma sour Diane, je
vais vous quitter. Adieu, beau page." Et
comme, en saluant, il se disposait à s'éloigner:
" Eh bien ! monsieur, reprit avec un accent
plein de grâce la jeune femme, est-ce u'un che-
valier quitte une dame sans lui baiserla main ?"

Quand il rentra aux Grandes-Écuries, Adhé-
ma.- était à peu près fou. Il ne songea >as une
minute à son lit, il tourna et retourna dans sa
tête ébranlée les événements -lont il avait été
témoin et acteur ; son image se repeignait dans
les yeux de son cSur ; il la voyait si belle et
comme rajeunie par la douleur ! ce n'était plus
une souveraine, mais une femme ; cependant ne
se trompait-il pas ? comment pouvait-elle être
si malade et que la cour n'en sût rien ? Com-
ment pouvait-elle se faire soigner dans ce pavil-
lon perdu? Non, ce n'était pas elle ! Cependant
il avait vu, vu.... disait-il, la sueur inondant
son visage, il prit pour l'essuyer un mouchoir
dont le parfum le frappa ; il le regarda. . .. c'é-
tait un tissu (le batiste garni de dentelles por-
tant le chiffre de Marie-Antoinette surmonté de
la couronne fermée de France. Plus de doute,
il a vu la reine sur un lit de douleur; et, son-
dant son âme, il tomba à genoux, cacha sa tête
dans ses mains et murmura avec désespoir: "Je
suis fou ! ",

Quand son valet de chambre entra pour le
vêtir, afin qu'il se trouvat, à sept heures, au
lever du roi, il fut frappé de la pâleur de son
maître ; celui-ci le rassura et se mit à s'habiller,
mais il ne fut pas assez maitre de lui pour ca-
cher l'émotion qu'il éprouva à la vue d'une pe-
tite clé retirée des vêtements qu'il quittait ; il
avait oublié de la rendre.

Qu'allait-il en faire ? et ce mouchoir qui lui
brûlait la poitrine, devait-il aussi le restituer,
et comment ?

Le jour où il prenait ainsi son service tombait
précisément un dimanche, et, ce jour-là, le pa-

lais de Versailles offrait un spectacle dont la
grandeur théâtrale était célèbre dans l'Europe
entière. Quelques instants avant la messe,
l'immense Galerie des glacea se remplissait des
grands officiers de la cour, des ambssdeurs,
(les grands seigneurs, des dames dans leurs plus
nmagnifiques atours ; à une minute précise s'on-
v raient les appartements du roi, il paraissait
avec les chefs de s maison civile et militaire,.
et, au même instant, du fond de la galerie, du
salon de la Paix, s'avançait au milieu du cor-
tége des princesses et de ses dames couvertes de
velours, de soie, (l'or etae diamants, la reine
avec a coiffure élevée et chargée de plumes qui

gnsdulaient au vent, spectacle d'une magnificence
dont nous ne pouvons même plus nouns faire
l'idée. Adhsémar, qui se tenait près du roi,
a'était dit : " Elle ne viendra pas," et elle était
lài, plus imposante que jamais, souriant à droite
et à gauche ; arrivée eni face dui roi, elle lui fai-
sast ce grand salut dont elle avait le noble
secret. Le page sentait la folie lui envahir le
cerveau, tandis que sa main serrait convulsive-

ment sur le mouchoir contre lequel palpitait son
cœur. De quelle aberration etait-il le jouet ?
Cette femme, il y a quelques heures à la mort,
maintenant si imposante et si pleine de vie... 
Cependant l'escorte du couple royal s'était bien
vite formée, on se dirigea vers la chapelle en
traversant dive-s salons, la salle d'Hercule si
fière du plafond de Lemoine, etle roi et la reine,
suivis de leurs pages, entrèrent dans leur tri-
bune.

Il faut l'avouer, Adhémar n'écouta guère la
messe ; lorsqu'elle fut terminée, le roi, suivant
l'usage, avec toute sa maison, accompagna la
reine jusqu'à ses appartemeras. Après le salut
par lequel, sur le seuil, elle congédiait toute la
cour, hormis le service, elle adressa quelques
compliments à des dames, et, passant auprès du
page dont les traits étaient bouleversés, elle s'ar-
rêta, et, d'une voix un peu émue : "Vous pa-
raissez fatigué, lui dit-elle, je suis persuadée que
si vous le demandiez au roi, sa bonté daignerait
vous accorder quelques jours de congé."

Louis XVI fit us aigne d'adhésion, et, ap-
pelant le premier gentilhomme : " Monsieur le
duc d'Aumont, veuillez tenir compte du désir
de la reine, et accorder à ce page, dont le
service me plaît beaucoup, un congé de quel-
ques jours."

La reine s'inclina en signe de remerciment.
Adhémar baissa la tête &t murmura: "C'é-

tait bien elle !"
Adhémar ne se croyait point malade; il l'é-

tait cependant, la fièvre le dévorait, il fallut se
mettre au lit ; mais, avant de se coucher, il
eut soin de cacher sous son oreiller le mou-
choir au chiffre de la reine avec lequel il noua
la petite clé de la rue des Rossignols. Il avait
pensé que son indisposition ne serait que pas.
sagère, mais comme sa tête malade travaillait
toujours, des symptômes graves ne tardèrent
pas à se déclarer ; il fallut appeler le médecin
des ages, qui se montra fort inquiet ; il re-
douta une méningite et il ne dissimula point
à M. de Châteaubourg, page et ami d'Adhé.
mar, que la maladi se présentait sous de très-
vilains caractères. l e Rochenoire, de temps
à autre, divaguait et tombait en délire : si on
voulait le toucher ou arranger ses oreillers, il
entrait en fureur; s'éloignait-on, dans une
somnolence inquiète, il causait tout haut, par-
lant toujours de la rue des Rossignols, de clé,
de mouchoir, et surtout de la reine, dont le nom
revenait sans cesse sur ses lèvres desséchées. Le
médecin jugea une seignée indispensable. Ce
ne fut qu'après une triste lutte que Château-
bourg et deux valets de pied parvinrent à con-
tenir Adhémar; mais quand il vit le docteur
prendre une lancette, par un changement subit,
à la grande surprise des assistants, il devint
très-calme, voulut absolument toutefois, quoi-
qu'il fit jour, qu'on lui donnât un flambeau, il
le tint comme s'il eût été devant le roi, et,
lorsque le docteur arrêta l'écoulement du sang,
Adhémar murmura en souriant et en imitant
une voix de femme : "Tiens, un page !" Puis,
se retournant vers le docteur, il lui dit d'un
ton de menace : "Si jamais vous dites que vous
avez saigné la reine, monsieur de Lassonne, c'est
moi qui vous tuerai."

" Allons bon! voilà qu'il vous prend pour M.
de Lassonne, et pourquoi, diable, prononce-t-il
si souvent le nom de la reine?1 "

Cependant, affaibli par la perte .de son sang,
de Rochenoire, après avoir encore parlé de la
clé, de la rue des Rossignols, mêlant les noms
de madame de Polignac à celui de Marie-Antoi-
nette et mettant d'une façon mystérieuse son
doigt sur ses lèvres, finit par s'endormir. Châ-
teaubourg, le médecin parti, voulu profiter de
ce sommeil pour mettre un peu d'orde dans le
lit de son ami, il releva le drap, et d'une main
légère, essaya de soulever la tête du malade;
sous le traversin, il sentit un corps dur, il le
rit ; c'était une petite clé attachée par un noud
un mouchoir. D'abord il sourit, mais, en re-

tournant le fin tissu, le page devint pâle aussi,
il venait de découvrir le chiffre de Marie-Antoi-
nette surmonté de la couronne de France. Ses
mains tremblaient, il n'en pouvait croire ses
yeux. A ce moment, Adhémar s'éveilla, se
tourna, se retourna, comme en cherchant quel-
que chose, puis levant ses regards, il poussa un
cri et voulut se jeter sur de Chateaubourg pour
reprendre le mouchoir. Le garde-ma lade se
hâta de le lui rendre, Adhémar le porta à ses
lèvres, le plia avec soin sans dire une parole
et le posa de nouveau sous les oreillers où il
était d'abord caché ; alors, tranquille, souriant,
heureux, il s'endormit.

Quittons notre page, et sans avoir les titres
de noblesse qui en donnaient le droit, entrons
dansa le petit salon de la reine. Elle s'est le-
vée de bonne heure, elle a déjà reçu la princesse
de Lamballe, surintendante de sa maison ; son
premier écuyer, M. de Gensomily, est venu
p rendre ses ordres, elle a travaillé à une coif-
fure nouvelle avec se modiste, Mme Bertin, in-
solente personne quni allait bientôt faire une
faillite de deux millions malgré les prix fous de
ses modes ; pendant que ses deux femmes de
chambre, Mmes Misery et Thiébault, vont et
viennent autour d'elle, assise devant un petit
bureau, elle se prépare à écrire. A ce moment
entre sa premiére dame d'atour, madame de
Mailly, qui lui anînonce que M. le comte Mercy
d'Argenteau attend l'honneur de lui faire sae
cour. M. Mercy d'Argenteau, qui lions a laissé
unie correspondance ai cur-ieuse et ai grave, en
qualité d'ambassadeur d'Autriche, à toute heure
a ses enstrées chez Marie-Antoinette, à laquelle il
apporte régulièrement dles nouvelles de se fa-
mille allemande.

Le comte fut immnédiatemenst introduit.
" M'apportez-vous des nouvelles de ma mère ?

lu demanda Marie-Antoiniette.
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-Non, madame, mais des lettres de Vienne Cependant, quoiqu'il pût dire et faire, à sept
m'ont appris qu'elle se trouve très-faible. heures, notre railleur vit le malade se lever pour
Sa Majesté a tant souffert et tant travaillé dans procéder à sa toilette. D'abord, le cœur lui
sa vie. tourna sus ipeu, il prit deux doigts (le vin de Ma-

-Dieu nous la garde longtemps encore ! laga s'assit dans nu fanteuil, et comme il ne
-Je venais dire à Votre Majesté que, dans la pouvait se servir de son bras gauche, il laissa à

ournée, je ferai partir un courrier chargé le dé- son domestique le soin de le vetir. Il se regar-
pêches pour l'empereur, son frère ; si la reine dait à la glace, et son attention ie se lassa pas
veut profiter de cette occasion.. - - de surveiller cette opération importante. Ce ne

-C'est à merveille, je n'aurai pas le temps ne fut pas sans difficulté qu'il parvint à passer
aujourd'hui d'écrire, je vous prie de mander à dans sa soubreveste et dans son habit le bras oi
Sa Majesté Impériale que le myosotis qu'elle mia'a il avait été saigné. Il nie boutonna point con-
confié est très-souffrant, mais que je ne doute plétement le premier de ces vêtements et il y
pas que, dans quelques jours, il ne soit aussi passa la main gauche, car il craignait, son bras
charmant que nous pouvons le désirer. étant tendu, que la saignée ne se rouvrit. A

-Est-ce une énigme que Votre Majesté eun- huit heures, son chapeau emplumé et ses gants
voie à son frère ? mis, il pria Châteaubourg stupéfait de l'aider, et

-Oui, comte, répondit en riant Marie-Antoi- le voilà, pâle, la jambe un peu tremblante, des-
nette, ou plutôt c'est une vérité toute simple. cendant 1 escalier appuyé sur son ami qui le con-
Mon frère m'a confié une délicieuse fleur, et je jurait encore de renoncer à une dangereuse fo-
lui en donne des nouvelles ; voilà toute l'é- lie. Arrivé à la chaise à porteurs il se fit trans-
nigme. porter au chateau, et, quelques minutes après,

-Je n'ai pas le droit de chercher les secrets il entrait ému et tremblant dans les apparte-
de la reine, reprit le conte un peu piqué, je mse ments de la duchesse, où sa présence fit sensa-
bornerai à remplir mon devoir en transmettant tion, car on n'était pas habitué à y voir un page
exactement ses paroles à son auguste frère. à titre d'invité.

-Merci, comte." Là se trouvait réunie la fine fleur de la cour:
A ce moment, Mme de Misery, qui était sor- Lauzun, Coigny, Vaudreuil, Bezenval, Tinguy,

tie du petit salon lorsque Mercy d'Argenteau y d'Escars, et vingt autres encore, entourant mues-
était entré, reparut et annonça la duchesse dames Jules et Diane de Polignac, de Hénin,
Jules de Polignac, or le comte était au plus de Fleury, et les princesses de Lamballe et de
mal avec tous les Polignac, dont il considérait Chimav. De cette réunion étaient bannies les
l'influence comme funeste ; il se hâta donc de sévérités de l'étiquette ; on allait, on venait,
prendre congé, et la reine, en lui donnant sa ceux-ci causaient, d'autres se tenaient assis de-
main à baiser, lui dit avec malice : " N'oubliez vant des tables de jeu, mais nulle partie n'était
pas mon myosotis ; grâce à ce petit mot-là, engagée, on attendait la reine. A travers ces
jamais dépêche de vous n'aura été plus vive- b.illants seigneurs et ces grandes danses, se
ment lue." glissa Adhémar jusqu'au fauteuil de madame

Les deux amies, Marie-Antoinette et Mme Jules, et il la salua avec une gracieuse modestie.
Jules, restées seules, eurent une longue conver- La duchesse lui sourit, et lui montrant un siége
sation, nous en verrons bientôt les conséquences auprès d'elle : "Mettez-vous là," lui dit-elle -
en retournant au chevet du page. mais il ne put profiter d'une permission dont sa

Toute la journée fut mauvaise, le délire nî'é- faiblesse avait tant besoin : aux portes du salon
tait plus ce qu'il avait été au début, il avait Sa Majesté venait d'apparaître. Le page s'éloi-
cédé à l'action de la saignée et des remèdes que gna et s'éclipsa dans l'embrasure d'une fenêtre.
(le Châteaubourg, obéissant aux prescriptions En ces réunions où elle se sentait aimée, Sa
du médecin, avait prodigués aux malades, mais Majesté se plaisait à oublier la couronne, encore
celui-ci divaguait et toujours il parlait de la Si brillante, qu'elle portait. Jeune, charmante
reine, du mouchoir, et de la scène dont il avait plutôt que belle, ayant des cheveux magnifiques,
été témoin. La nuit se passa très-bien ; il dor- des bras, des mains admirables, un teint écla-
mit, et quand il se réveilla, il était en pleine tant et un vrai port de reine, chez ses amies, la
possession de ses idées. Il remercia chaleureu- princesse de Lamballe et la duchesse Jules, elle
sement son ami qui ne l'avait pas quitté. Il ne négligeait, trop peut-être, ses grandeurs et le
sentait plus, dit-il, qu'une grande lassitude, et, cérémonial que le trône lui imposait. Mais cet
dans sa visite, le docteur reconnut un mieux oubli volontaire donnait à ces assemblées privi-
sensible : quelques jours de repos devaient suf- légiées un charme d'abandon, un esprit libre
fire à une complète guérison. Malgré les ex- qui la ravissait. Là, et là seulement, ou encore
presses défenses de la Faculté, Adhémar, fort à Trianon, elle était elle, gaie et causeuse. Le
aimé de ses camarades, reçut leurs visites ; elles cercle se forma, se brisa autour de son fauteuil,
le fatiguèrent et un lourd sommeil le reprit ; il elle s'entretint avec les uns, avec les autres, re-
fut réveillé par l'entrée d'un valet de pied à la cevant de tous des hommages dont la galanterie
livrée de la maison des Polignac, qui lui remit française était prodigue alors ; mais, ce soir, elle
une lettre dont il était chargé de recevoir ré- semblait préoccupée, et à plusieurs reprises elle
ponse. Cette lettre, ou plutôt ce billet, ne por- s'entretint à voix basse avec madame Jules.
tait que ces mots . On se mit au jeu, la reine s'assit à une table

J , . de birbi qui bientôt fut couverte d'or. Pendant
Jeprie M. le comte de Rochenoire de vou- ce temps,.seul dans seu coin, Adhemar suivaitloir bien venir ce soir chez moi'; il aura l'hon- cette scène brilluste, il lui sembla une fois ouneur d'y saluer Sa Majesté la.reie.-Les rossi- deu:x que .MarieAttbinette le regardait, muaisgnols ont quelque chose à lui dire. peut-être s'était-il trompé, car, fatigué comme il

" Signé :l'était, tout fottait autour de lui comme dans
"La duchesse JULs DE PoLtuNit-." un nuage, et il sentit plutôt qu'il ne vît la ii-

Et au dessous : "Gouvernarnte des entants de chesse Jules s'approcher de lui.Faces s" Ecoutez-moi, lui dit-elle, et gardez que votreFrance. visage ne témoigne aucun étonnement. P>our
"Dites à madame la duchesse que je ie mai- des motifs graves, j'ai besoin d'une personne qui

querai point à cette invitation, et que j'irai ce puisse me donner des nouvelles 4e la rue des
soir lui présenter mes respectueux hommages. Rossignols. Le hasard vous y ant conduit, et

-Comment ! comment ! s'écria de Château- certaine de votre discrétion, jfaipense a vous.
bourg, quand le valet de pied fut sorti, tu pré- Savez-vous l'allemand?
tends aller ce soir au cercle de la duchesse? -Oui, madame..

-Oui, quand je devrais y mourir. -- A merveille. Chaque jour done vous ir,
-Tu es fou ! Je vais prévenir le médecin, te prendre des nouvelles de la malade."

dénoncer au gouverneur, le comte de Sarcus, et, Ahdémar tressaillit, et, tournant les yeux vers
quand je devrais te lier à ton lit, tu ne sortiras la reine, il murmura:
pas. "Mais elle est guérie, Madanme.

-Tu ne feras rien de tout cela, Châteaubourg. -Hélas, non... .. "
Il faut que j'y aille, s'écria Adhémar avec une Le page sentait le vertige s'emparer de lui.
fiévreuse agitation, il faut que j'y aill'-, et mon "Vous irez donc chaque matin rue des Ros-
plus mortel ennemi ne saurait faire pis que de signols, vous tâcherez de n'être pas rdmarqué,
me retenir." vous ne frapperez pas à la petite porte, vous

Ils bataillèrent ainsi quelque temps, mais l'ouvrirez.
Châteaubourg, voyant l'excitation croissante -Je venais,- madame, vous remettre la clé
d'Adhémar, se tut, et, donnant une autre direc- que j'ai oublié de vous rendre, et ....
tion à la conversation: -Cela se trouve très-bien... Ne m'interromn-

" Pourriez-vous me dire, monsieur le comte, pez pas, car ma trop longue conversation serait
fit-il en saluant son ami, quelle fée vous avez observée et ferait jaser. Vous entrerez dans le
rencontrée ? Hier, Sa Majesté la reine daigne jardin, et, à l'antichambre du pavillon, vous
s'intéresser à votre santé: le roi se loue publi. trouverez une femme de service, vous lui denian-
qiement de votre service; ce qui vous a valu un derez en allemand: "Madame Martha ; " ma-
double triomphe, et, aujourd'hui, madame Jules, dame Martha descendra, vous donnera aussi, et
ce qui ne s était jamais vu, daigne vous eus- allemand, des nouvelles de la malade, et vomis
voyer une invitation personnelle pour son cercle aurez la bonté, comte, de me les apporter . . . .Je
de ce soir, vous, un page ! " vous recevrai à toute heure....-

En écoutant ces paroles, Adhémar souriait, -Mais, madame, il n'y a plus de malade.-
mais ses yeux, à demi-fermés, semblaient pour- -Encore une fois, vous vous trompez. Il faut
suivre un rêve. De son côté, de Châteaubourg même que vous me donniez votre parole de mne
se disait tout bas : " Je suis bien tranquille, ce pas chercher à la voir."
soir il n'aura pas la force de se lever." Adhémar, l'esprit perdu, baissa la tête.

A l'approche de la nuit, Adhémar ordonna à " A demain donec, reprit la duchesse, mais ne
sors domestique épouvanté de louer une chaise à vous en allez pas encore, il serait possible que
porteurs qui devait l'attendre à huit heures de- l'on ait encore quelque chose à vous dire."
vaut la grille des Grandes-Ecur-ies, se fit prépa- Sur ces mots, elle s'éloigna en causent avec
rer son plus brillant uniforme, et éprouva une M. de Bezenval qui venait de passer à côté
vive contrariété parce que l'on ne put trouver d'elle.
le perruquier pour accommoder sa coiffure : il M. le duc de Lauzun, l'élégant de cettei
resta done avec umn oeil de poudre sur ses cite- époque, à qui la reine accordait une faveur- msar-
veux. quée, s'approcha du page ; soit par curiosité,

" Le faites-vous par coquetterie ? pince Char- soit par un mouvement de simple courtoisie, il
mant, disait de Châteaubourg, rinit (le ces pré- l'aborda :
paratifs qu'il considérait comme inutiles. L'é- " Monsieur, lui dit-il, il y a lomngtenmps que je
bène de votre chevelure, adoucîipar cette neige cher'che l'occasion de vous faire complimuent sur
légère, vous sied à ravir et fait valoir les lis de la manière dont vous nmontez à cheval. Je vous
-votre visage ; vous entraîneîrez tous les eceurs ai vu aux dernières courses, à la plaine des Sa-
après vomis." blons, je vous ai montré au comte d.'Artois, il
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vous a fort admiré. Mais vous paraissez souf- t
trant.,

-C'est vrai, monsieur, le médecin qui m'a I
saigné hier prétend que je suis malade, et je suis I
sorti de mon lit pour nie rendre ici."

Lauzun se récria fort, d'une manière un peu
bruyante, contre cette folle imprudence. Lao
reine tourna la tête, se leva et s'approchant de)
l'embrasure de la fenetre que le page n'avaitd
point quittée:

Que dites-vous (lone, M. de Rochenoire ! M.
de Lauzun, vous avez l'air de le gronder. SAchez 1
que je m'intéresse à lui.r

-Certainement que je le gronde, il a la fièvre,ê
et il n'a pas craint, malgré la défense de sonr
médecin....

Je savais, monsieur le duc, murmura le
comte en interrompant Lauzun, que j'aurais le 1
bonheur de voir la reine, et je n'ai pas voulu1
manquer une occasion de mettre à ses pieds1
l'hommage de mon dévouement et de mua recon-
naissance. '

-Merci, reprit la reine d'une voie attendrie,
je sais que vous êtes aussi fidèle que jeune et
brave.

-Oh !madame, ce sera le plus beau jour def
ma vie que celiii où Votre Majesté daignera
mettre à l'épreuve cette fidélité et cette jeu-
nesse.

-Eh bien ! ce sera sur l'heure même ; M. de
Lauzun a mille fois raison de vous gronder, et
de quelque service que l'on vous ait chargé
(Marie-Antoinette appuya sur ces mots), je vous
prie de vous retirer et de vous soigner ; le roi et
mon fils auront toujours besoin de serviteurs
comme vous. Au revoir, comte, vous savez que,
de ce jour, vous faites partie des soirées intimes
des duchesses de Lamballe et de Polignac, je
vous y verrai toujours avec Ilaisir."

Puis, souriante, elle toucha de son éventail
l'épaule de Rochenoire.

Le page tremblait, et dans sa main cachée par
sa soubreveste il tenait le mouchoir ; il s'inclina,
raffermit son pas, et sortit du salon. La reine,
qui l'avait suivi des yeux, dit à Lauzun :

Que c'est bon, que c'est beau la jeunesse
A. GENEVAY.

(La suite au prochain numéro.)

UNE MERE COUPÉE EN MOR-
CEAUX PAR SA FILLE ET

SON AMANT

Le 2 juillet dernier ont commencé de-
vant la Cour d'assises des Bouches-du-
Rhône, séant à Aix, les débats d'une édou-
vantable affaire de parricide et d'assassi-
nat qui rappelle, mais avec des détails
bien autrement affreux, les horreurs du
procès Billoir.

Des deux accusés, l'un est un jeune
homme, Léon Vitalis, ancien commis de
librairie; la seconde est une jeune fille de
dix-huit ans, Maria Boyer, qui gérait avec
sa mère, à Marseille, un petit commerce
de laiterie et de mercerie.

Maria Boyer est accùsée de l'assassinat
de sa mère, de complicité avec Vitalis,
son amant, qui, avec l'aide de la jeune
fille, coupa le corps, en détacha les mem-
bres, défigura le visage et all&jeteà la
mer ces restes informes, la nuit, -dani, uiie
charrette que Maria Boyer trainait avec
lui.

On verra, du reste, par la lecture de
l'acte d'accusation, que nons donnons in
extenso, dans quelles circonstances effroy-
ables le crime fut consommé:

Le 21 mars 1876, vers six ou sept heures du
matin, le sieur Gouin (Alphonse), sous-brigadier
des douanes à Marseille, passait sur le bord de
là mer, au quartier de la Madrague, et au pied
lu cap Pinède, lorsque son attention fut éveil.

lée par la vue de paquets volumineux de vête-
inents. Ces paquets étaient déposés sur un
talus, à quelques mètres de la mer et inp arfaite.
ment recouverts par des terres et du sable. Vou-
lant s'assurer de ce qu'ils contenaient, il remua
l'un de ces paquets, et, soulevant l'étoffe qui
l'enveloppait, il découvrit avec horreur un
membre humain.

Il avertit aussitôt l'autorité judiciaire, qui se
transporta sans retard sur les lieux. Les pa-
quets furent découverts et présentèrent un spec-
tacle horrnble. C'était un cadavre de femme
dont les quatre membres avaient éte séparées du
tronc, et enveloppés séparément dans de vieilles
lhardes. La tête, presque entièrement détachée,
ne tenait au corps que par les vertèbres. Le vi-
sage avait été affreusenmernt mutilé, dans le but
évident de rendre plus difficile la reconnais-
sance de la victime.

11 était d'ailleurs évident que le crime
avait été commis à une date extrêmement
récente ' ,

Le cadavre n'offrait aucune trace de décompo-
sition ; le sang qui recouvrait sou enveloppe
était encore frais. Sur le sable humide, on
voyait l'empreinte de pas de femme : à quelques
mètres de là, on trouvait d'autres vêtements ma-
culés de sang, qui avaient été enfouis.

Enfin, oin ne tard ait pas a découvrir un té-
moin, le sieur Léoni (Joseph), préposé des
douanes, qui, la veille au soir, vers neuf heures,
étant de service au bord de la mer, au quartier
le la Madrague, avait vu passer auprès de lui
un homme poissant un r/,wrrrce, surtit lequel se
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rouvait un objet assez volumineux. Une
emmrnie <le petite taille marchait auprès de lui.
l leur demanda ce qu'ils transportaient ainsi.
L'honme répondit :' C'est la malle d'un
voyageur."

Les deux inconnus se dirigèrent vers le point
où le lendemain le cadavre était découvert.
Vingt minutes après, ils repassaient devant le
douanier Léoni. A ce moment, le charreton,
etait vide.

Transporte à la Morgue, le cadavre ne tarda
pas à être reconnu pour celui de la nommée Ma-
rie Salat, veuve Emile Boyer, propriétaire de
deux magasins, l'un de fromages, l'autre de
mercerie, situés à Marseille, rue de la Répu-
blique, 49.

Avant de venir se fixer à Marseille, vers
la fin de 1876, la veuve Boyer habitait
Montpellier avec sa tille, Maria Boyer,
Iagée de. dix-sept ans et dermi:

La veuve Boyer, continue l'acte d'accusation,
avait une fortune assez considérable. Elle et
sa fille vivaient assez simplement et n'avaient
jamais inspiré à leurs voisins de remarques dé-
favorables. Toutefois, un jeune .homme, Léon
Vitalis, fréquentait leur maison avec une assi-
duité qui avait été remarquée.

Vitalis appartenait à une honnête famille et
était employé comme commis chez un bouqui-
niste. Il s'était toujours fait remarquer par sa
bonne conduite et son amour du travail, mais,
en même temps, par son caractère froid et con-
centré, et surtout par son insatiable cupidité.
Tout indique que les relations qu'il avait nouées
avec la famille Boyer avaient pour but la main
de la jeune Maria et la fortune qui devait lui
advenir. La mère parut d'abord encourager ses
projets, mais, pour mieux s'assurer le consente-
ment de celle-ci, Vitalis l'entourait de soins et
manifestait envers elle une affection exagérée,
qui la trompa bientôt sur la nature des inten-
tions de l'accusé, et lui inspira pour ce jeune
homme d'autres sentiments.

Ses projets ne tardèrent pas à se modifier, et
la veuve Boyer en arriva à des actes d'inconsé-
quence ou de légèreté qui furent sévèrement in-
terprétés par certains témoins. On la vit dès
lors s'opposer au mariage de sa fille, et provo-
quer ainsi, de la part de Vitalis, une irritation
dont la trace évidente se trouve dans ses écrits.

En septembre 1876, trente-huit obligations
du Créditfoneer, formant une valeur de 14,400
francs, que la femme Boyer tenait cachées der-
rière une glace, disparaissaient tout à coup. Une
plainte est portée au commissaire de police. Les
voisins ont la pensée que le vol n'a pu être com-
mis que par Vitalis, qui seul pénétrait dans l'ap-
partement, et la femme Boyer semble concevoir
les mêmes soupçons, car elle retire sa plainte et
empêche qu'il y soit donné suite. Ses soupçons
se confirment, quand elle voit, peu après, Vi-
talis faire un voyage. à Paris.

Enfin, la femme Boyer 'vint se fixer à
Marseille, où elle acheta, à un prix élevé,
les deux magasins situés 49, rue de la Ré-
publique. Vitalis l'y suivit :

En janvier 1877, Vitalis arrive de Montpel-
lier. Il est accueilli comme un parent ; mais
il poursuit toujours le but qu'il s'est proposé, et
ses relations avec la jeune Maria prennent un
nouveau caractère. Toteois, il n'a plus pour
la veuve Boyer les mêmes égards qu'autrefois.
Celle-ci lui reproche à rotseouverts de lui avoir
soustrait, en 1876,les trente-huit obligations
du Crédit Foncier e 'acuse de s'approprier
certaines sommes provenant des recettes quoti-
diennes. De là des querelles et des scènes de
violence. La. veuve Boyer conçoit le projet de
vendre ses deux magasins et d'aller tenter le
commerce en Italie. Vitalis se fait signer par
elle une procuration générale, passée devant Me
Craveri, notaire, et il cherche des acquéreurs.
En un mot il a entre les mains tous les moyens
de réaliser et de s'approprier la fortune de la
femme Boyer et n'attend pour atteindre ce but
qu'une occasion favorable, au devant de la-
quelle la veuve Boyer, dont le mécontentement
croissait sans cesse, alla bientôt d'elle-même.

Ici, une première scène qui précéda de
deux jours seulement l'assassinat, et qui
semble avoir hâté l'exécution de l'horrible
projet que Vitalis avait conçu:

Le 17 mars, le témoin Vallon (Elise), épouse
Granier, entend la veuve Boyer dire à Vitalis:

V aurien, je n te veux plus! Il faut que u
quittes la maison /" et celui-ci lui'répond par
des exîamations exprimant le mépris et le dé.-
gout.

Frappé de cette menace d'ex pulsion qui pou-.
vait s'accomplir sans délai, Vitabis n'hesita
plus. Deux jours après, ]e 19 mars au matin,
il fit connaître à Maria Boyer le dessein crimni-
nel qu'il méditait déjà depuis longtemps et lui
proposa de se débarrasser de sa mere pour vivre
tranquilles tous les deux. Cet odieux langage
fut entendu. Maria Boyer, que l'institution
chargée de son éducation représente comme une
fille sans coeur, d'un caractère froid, inîsetnsible
à toute émotion et rebelle aux enseignements de
la religion, partageait la haine de Vitalis pour
sa nmère. Elle déclare elle-mênme que, pendant
une récente maladie de celle-ci, elle souhaitait
de la voir succomber. Du reste, d'après Vitalis,
elle abonda dans son sens, et il fut convenu que

mutou l'accué parlerait à a femm eaBoye
d'une coix' sourde, Maris fermuerait les portes du
bnaasin et en t'en verrait le garçon, afin d'enrfinir.

Nous arrnvons au enime. Le meme
jour, 19 mars, vers deux heures, une dis-
cussion s'engagea entre la veuve Royer et
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Vitalis, dans une petite pièce qui faisait
suite au magasin de mercerie. Vitalis son-
gea tout d'abord à éloigner le garçon de
magasin, n'ommé Marcelin, et lui demanda
s'il n'avait pas à sortir. Sur sa réponse
négative : " Allez foijours ons promener,
lui dit Vitalis, vone voyez que nous arons
des (1f ies de famille, et il est inntile que
vows en en/ez le fémoini." Marcellin-sortit:

Quand il entra, poursuit l'acte d'accusation,
il était à peu près cinq heures. La porte des
deux magasins était fermée à clef.

Il dut frapper et on ne lui ouvrit qu'un mo-
ment al rès. Il fut surpris des allures étranges
de Maria Boyer, qui se tenait assise sur un pa-
nier placé sur la trappe de la cave. Elle sem-
blait ne pas vouloir quitter cette place, et elle
refusa même de se lever pour aller servir un
client.

Sur sa demande, la fille Boyer dit au témoin
que sa mère devait partir le soir même pour
Montpeller. Celui-ci, dont les soupçons étaient
éveillés, se rendit à la gare à l'heure du départ ;
mais il n'y vit point la malheureuse femme
Boyer, et cependant, le lendemain encore, Ma-
ria Boyer lui affirmait que sa mère était partie
la veille.

La soir, à la nuit, il aperçut Vitalis qui em-
portait une corbeille tres-lourde. ("est alors
que ne pouvant plus résister à ses soupçons,
Marcellin était allé faire sa déclaration à la po-
lice.

Voici maintenant, sans omettre un dé-
tail, la scène de boucherie et de tortures
qui s'était passée quand la mère, la fille et
Léon Vitalis s'étaient trouvés seuls :

Une fois le garçon de magasin éloigné, Maria
s'était hâtée de fermer à clef les portes du maga-
sin. Alors se produisit une scène horrible à
laquelle prirent part et la fille Boyer et Vitalis.
Ce dernier porte un violent coup de poing sur
la poitrine de la veuve Boyer, qui tombe près
du canapé. Vitalis redouble de cou .ien-
nant la lutte, Maria Boyer s'efforçait e faire le
plus de bruit possible, en poussant et retirant
violemment les tiroirs du magasin pour empê-
cher les-cris de sa mère d'être entendus I Vitalis
s'empare d'un couteau et en frappe la malheu-
reuse victime. Celle-ci se débattait et était par-
venue à se saisir de l'arme, qui déchire les mains
de l'accusé: "Donne-moi, dit-il à Maria Boyer,
le couteau à gruyère qui se trouve dans le maga-
sin à fromages, car elle me coupe les mains."
L'accusée passe devant sa mère, pénètre dans le
magasin à fromages, prend le couteau à gruyère
et le met dans la main de Vitalis, qui le plonge
dans la gorge de sa victime.

Cette fille dénaturée ne se contente pas de ce
zole: elle prend elle-même une part active au
meurtre et frappe sa mère à coups de pieds, pa-
ralysant ainsi les efforts de la victime pendant
que Vitalis l'achève. "La coquine, dit-elle dans
un de ses interrogatoires, ne voulait pas mou-
rir !. .. "et Vitalis est obligé de lui mettre
une main dans la bouche pour l'étouffer. En-
fn, après une lutte désespérée, la malheureuse
rend le dernier soupir.

On luiv ase une corde sous les bras. La par-
ricide et 1 assassin la descendent ainsi dans la
cave, par la trappe qui se trouve dans le maga-
sin à fromages. Puis, voulant faire disparaître
les traces de leur crime, ils pensent à l'enfouir.
Dans ce but; Vitalis va acheter une pioche, un
pic, une pelle et une truelle, mais le sol est trop
résistant : il faut renoncer à ce projet. Cepen-
dant Maria Boyer nettoie le théâtre du cnme,
et Passe une partie de la journée et de la nuit à
effacer les traces de sang.

Enfin, comprenant qu'il sera difficile d'em-
porter le cadavre à cause de son poids et de ses
dimensions, Vitalis conçoit la pensée de le dé-
pecer, et il communique son horrible projet à
Maria, qui n'hésite pas à s'y associer. Ils'arme
d'un couteau et commence son atroce besogne.
Il sépare du tronc les quatre membres. Il dé-
clare même qu'à ce moment il sentait bien
qu'il exerçait sa vengeance. Il essaie de sépa-
rer la tête du tronc, mais il ne peut y parvenir.
Enfin, à l'aide d'un couperet, ilmutile horrible-
ment le visage de la victime pour la rendre mé-
connaissable.

Le soir, les accusés songent à faire disparaître
le cadavre, et ils vont se promener le long des
quais du vieux port, pour chercher un endroit
p ropice à leur dessein; mais voyant de nom-

reuses embarcations sur tous les points du
port, ils renoncent à leur première idée.

Le lendemain, mardi, 20 mars, Vitalis va
louer un charretonr. Il l'amène, le soir, à l'en-
trée du passage qui cotmmunrique avec les maga-
sins. Les morceaux du cadavre sotnt entourés
de vieux vêtements, ficelés et mis dans des cor-
beilles, que l'accusé transporte successivement
sur le charreton, pendant que Maria reste au-
près du véhicule. Enîfin Vitalis pousse le char-
retonz et son lugubre fardeau. Maria le suit. '

Ils se dirigent vers le quartier de la Ma-
drague, et,, arrivés am pied du cap Pinède, ils dé-
posent ces débris humainîs dans la ewvité d'un
talus, qu'ils recouvrenît. aussi bien que possible,
de pierre et de sable. Puis ils rentr'ent au logis
de leur victime.

Le lendemain, les deux assassins fouil-
-lent les meubles et la chambre de la femme
*Boyer. Ils s'emparent de toutes les som-
mes qu'ils y rencontrent, notamment d'une
cassette contenant 6,930 francs, et des bi-
joux : un broche, une montre, une châte-
laine,
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Une voisine, la femme Granier, les voit ,uar
le trou de la serrure comptant l'argent, et le
bruit des écus arvient jusqu'à elle.

Vitalis fait es efforts désespérés pour réaliser
la vente des magasins, et Maria Boyer écrit au
nom de sa mère ax divers débiteurs que cette
dernière avait à Montpellier, pour se faire re-
mettre au plus tôt les sommes dues par eux.
Leur projet était, après avoir réuni le plus d'ar-
gent possible, de gagner l'étranger pour échap-
per aux conséquences de leur crime, et vivre ei-
sembles des dépouilles de leur malheureuse vic-
time.

Tels sont les faits tels qu'ils se dégagent des
documents de la procédure, et des aveux gémi-
nés des accusés. L'autopsie, à laquelle il a été
procédé par M. le docteur Rampal, confirme ce
récit.

L'état du cadavre, les cicatrices nombreuses
constatées sur Vitalis et Maria Boyer révèlent
la part qu'ont p rise les deux accusés à la lutte
horrible dans aquelle a succombé la malheu-
reuse femme Boyer.

CHOSES ET AUTRES

Il y a 740 condamnés dans le pénitencier du
Massachussetts.

Mgr. Conroy est actuellement à Chicoutimi
et ne % isitera les Trois-Rivières que vers la fin
du mois d'août.

On annonce que l'ancien chef des confédérés,
Jeff. Davis, publiera sous peu une histoire de la
dernière guerre civile.

On parle de MM. Ritchie, Kerr, Jetté et Cross,
avocats distingués de Montréal, pour remplacer
l'hon. Juge Sanborn à la Cour d'Appel.

On annonce que M. Tremblay interjette ap-
pel à la Cour Suprême de la décision de l'hon.
juge Routhier, dans la dernière contestation
électorale de Charlevoix.

Deux des fils du prince et de la princesse de
Galles ont été, récemment, envoyés à bord du
vaisseau-école Britannia, et ce fait a créé l'im-
pression que tous deux étaient destinés au ser-
vice de la marine. Il parait, néanmoins, que
l'aîné, le prince Albert-Victor, entrera dans
l'armée, pendant que le plus jeune, le prince
George-Frédéric, restera dans la marine.

C'est aujourd'hui que doit partir de Washing-
ton la petite goëlette Florence qui est envoyée
dans la mer glaciale, avec un équipage de dix
hommes, sous les ordres du capitaine Tyson,
vétéran de l'expédition du Polaris. La Florene
doit préparer l'installation de la colonie du ca-
pitaine Howgate, en vue des futures explorations
projetées dans la direction du pôle Nord.

Le gouvernement vient d'inviter le Rév. Père
Lacombe, O.M.l., à se rendre au fort McLeod,
dans le but de prêter son concours et son inn-
fluence pour la conclusioti du traité avec les
Pieds-Noirs au commencement de septembre
prochain. M. Laird, le commissaire officiel
près de ces tribus, partira vers la mi-août de
Battleford pour McLeod, où il sera rencontré
par le Père Lacombe, qui passera par Moorhead,
Bismark et Benton, et de là avec des chevaux
jusqu'au lieu du rendez-vous.

La fête de Sainte-Anne, qui vient d'être dé-
clarée patronne de la province de Québec, a été
célébrée, jeudi dernier, avec un éclat inaccoutu-
mé dans tout le Bas-Canada, et spécialement
dans les localités qui portent le nom de cette
graude sainte. A Beaupré, qui est le premier
et le principal des sanctuaires de sainte Anne,
et où il y a cette année une si grande afiluecen
de pélerins, Mgr. l'archevêque de Québec a
officié lui-même, jeudi matin, pontificalement,
à la messe solennelle célébréeen l'honneur de
la fête anniversaire de la Bonne Sainte-Anne.

Le gouvernement du Canada ne sera représen-
té que par un seul commissaire salarié àl'Expo-
sition de 1878 à Paris.

Il y aura plusieurs commissaires honoraires
parmi lesquels sera lhonorable Sir John Rose.
On dit que M. Thos. C. Keefer, ingénieur civil,
sera nommé commissaire salarié. On travaille
activement au minisère des travaux publics à
préparer des plans et des modèles de nos édifices
publics, des cartes géographiques de la puis-
sance qui donneront à l'Europe une idée dies
ressources duu pays.

Le Jlerald de 1ýew-York dit qu'il n'y a pas en
moins de 210 personnes tuées on blessées dans
les troubles causés par la grève, la semaine der-
nière, à Baltimore et à Pittsburg.

Voici comment ce nombre se répartit

Tués à Baltimore, vendredi.............. 8
Tués à Pittsburg, samedi............... 19
Tués à Pittsburg, dimanche............. 34

Total........................... 61
Blessés à Baltimore, vendredi............ 40
Blessés à Pittsburg, samedi.............. 9
Blessés à Pittsburg, dimanche ........... 100

Total........................149

Total des bless-s et tutés..........210
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Vase et fragmenits d'antiquité trouvés nmême ni à l'extérieur lu gros tuyau sur toute sa

dans les champs d'archéologie diilongueur -;il a, au contraire, une certaine lu-

Sain t Ma m 'lrpice desst co mmiîîie le vilux plomb qui a séjourné long-
teip sîous terre. Ce tale ne parait pouvoir s'ex-

-Iu -~ npliquer que par la decomposition lente d'un tué-

tal contenant le l'argent et qui aurait changé

nada, decrit ouins suit, d;ilis lt l rrc, samatiere fabriqueteenzorone.
aA ertains e iltits, douze et quinze pieds en-

titît an icver district îesnt 'rise fi- viron de profondeur, le tuvau onducteur grossit
et seible indliquer, par ,a ftrmue, qu'il a servi à

vr :taltir diiterents joints, pouîr conduire le gaz
eVIt fatrizontalieut par l'uintrus petits tubes en

S rirnt-Matrice, e fases aterrins pq i revtsl àeut plomb, indiqués dans l'argile par une décompo-

l i t M ui cp-,Atle t rr g a ins q u xi v s, M . sitio n n oire com m e d e l suit' de c hem in ée, et

tl e A t du p ,avocat, rellirol n r t l C o r le tranchant tous les objets co nue une forte cou-

a enrtsiit, avIere, thr di lvo s ai deleur à l'huile. Est-cet un gaz volcanique qui
x, aTois-lgiivres, et moi, nous ost fitéchappe ? est-te un gaz e pétrole La flamme

une sin rullière, déoouverte, Pt nous lais.sonis auxs'cap et-eiigz(lpérelLaime

indique le soufre.

t tsl te mloe tt st Ler tl'origiun / eso tp.p lus bas encore, ce tuyau prend des propor-

qui s at l i oi nre dpo se utrsion. 
tions eau oup plu s fortes, ct son dia meître re-

è stI nalotaie pétrolien. Itî la silice toili 
présente six et sept fois le tube sortant lu cône

Pres au ttah ale péttrohen trala, osiile -lu vtas, t voit parfaitement l'cmboitement
b)inéle au pétrole en palte ou cristahisee, offrenit desd'ntvnaslaurelssospisa'r-
échiantlillonis deît1 al'a t Sis nes li5co t t 

d'tun tulvtu tdans l'autre, et les soins pris a 'lori-

laitsalosairem, il v a ua n dit msu lequel la gine pour donner la résistance ncessaire à une

vpgesatitlire, usait de erse m ot rer. forte pression ; l'emboîture s'est faite, laissant

le piso pre usat d' ue an née, n.us tous rtî plus de deux poni es à l'exterieur pour se fermer

ipuis, avec M .s'unest, l'en oustuer noutiits polo par une atondante soudure, et les tubes parais.

av ir raison lea cev . G tnetd 'e itn r rentes o u ,selit avoir été consolidés pour assurer une résis-

ao i t ais on t rel r le o e euît ( enI t es - ta ce ptl s co m p tl te, aussi bie n que le vase qui

qui s'n e sl it tetard le co u en sem e t ra l est 'ntou r 
1  e cerceaux soudés.

qon ii s'xctt duis 
tretoille géologie, le terrain du puits de nos

La s ,e s lieux.aitioi.l'ari l . ttr vaillsdonne biîn à reflchir avant de se

rai suru e se lixii a oind e1i er giie iiree, ro on er Saint-M aurice, au rang Saint-

ra ti iin d é ,d se mi a i t i n i u c u n slo rte ,' r A tri'lex s est à u n e re s-g ra n d e h a u te u r a u -d e ssu s

continuité, tlissantparfoischappei inbruit du niveau noven du Saint-Laurent, à en juger

ttinlierrssem aublant au ilment d'une ma- à vue de c lotie, p ar l'loigiemenit lutiouve.

h itue a Va1tc'Itr'. sa preiîière couche est une argile mélangée

'esittilep d dans l'rgilei las-de sable antique, protduit le la désagrégation de

i tetrcrtais roches qui se sont progressivement

de 'tt' copvrau. Sur ce r tsenmuni t utnîdme abaissées sur une grande distance tout autour de

couverele, se trouvaitdet ds bjets rangs ommeruii notre puits. Ntus s ms sur u plateau et

»tour recevoir un gaz devant tre utilisé a 'éilai- rien n'induiue des résiltats volcaniques jusqu'à

rage. l'es obiltt phs sur le vas'oii t la fortieprésentt 1l'argile, à grains tre-fins, formée par

re tus llacs su lles qont a-n toit voie de transport, doit tre variable dans sa

( . t use dI'urtpt. t es lampot5 pe e compositioi et entre dans la classe des argiles

ttrt, pariset avoir été en coiunilica--plastiques.
o avec les tuvaux de tetîtes dimuensiois eon- sepau01o huit pitd.,lu cône du va

duîits de l'intérieur touri éclairer un endroit le tuya qui s'enfonce perpendiculairement dans

qutelconquelit. 
le-<au(lila terre, on rencontre dans l'épaisseur du banc

quelonqe. ar,,ile unioecouche horizontale de cailloux ar-
Le vase, comme tous les objets trouvés, est

couvert dans tout son interieur dune epaisse rondis par frottemint, forte de deux pouces. Des-

couche de calcaire déposé pendant une tres- cendant encore environ un pied, on traverse un

dépot de coquillage du genre Vénus, sur une

parsoue rioedn é et doit saforiat ios àl'eau épaisseur d'environ deux à deux pouces et demi,

venant aensrofotetrs oirtii tuvati ceaqut 
et ce coquillage appartient aujourd'hui àia Mé-

l'oîî petut juger en voyant les terrains du puits. diterransée seuleenest. l'es conques marines

Par une circonstance assez bizarre le la pression sont tassées les ues sur les autres, et beaucoup

d'air, l'eau rentre continuellemenlt dats le sont fermeées.

tuyau au lieu d'en sortir, lorsquie tious deta- - il >e présente ici une questiotn scientifique de

taons des parties de ce tuyaitpour alp>roiifoiidirVASE ET FRAGMENTS D'ANTIQUITÉ TROUVÉS DANS LES CHAMPS D'ARCHÉOLOGIE la plus t aute importance pour l'histoire du Ca-

notre puits. 
nada, question qui semblerait faire remonter le

L'extérieur des objets recuillis indique la pré- DU ST. MAURICE, DISTRICT DES TROIS-R IVIÈRES placement du vase découvert en cet endroit à la

sence du tale qui ie se trouve pas sur tes lieux plus haute antiquité.

TORONTO -MANIÈRE D'ATTRAPER LES CHIENS NON-LICENCIÉS POUR LES DETRUIRE
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L'avenir nous dira s'il faut croire à une civi-
lisation ancienne fort avancée en nous indiquant
que l'Amérique du Nord a été habitée par des
peuples hautement sociables à des époques bien
autrement antérieures que Christophe Colomb.

F. M. Piurr.

On lit dans le Constiut on / des Trois-
Rtivières :

Les trouvailles faites par MM. Piret et Ge-
niest, à Saint-Maurice, ont beaucoup intéressé
les médecins qui ont été les visiter chez M. Ge-
nest. Il y a, en effet, un grand vase et des
tuyaux qui ressemblent à un appareil pour le
gaz. Dans les fouilles, on est rendu à trente
pieds de profondeur et le tuyau se continue. Les
tuyaux, imais surtout le vase, ne peuvent eer-
tainenent pas être une production accidentelle.
Le travail de l'homme est visible, surtout danis
les cercles qui contourent le vase avec une ré-
gularité parfaite. Il y a là une mine pour les
savants, et nous croyons que le gouvernement
devrait s'en emparer.

M. Benjamin Sulte a, depuis, adress6 la
lettre suivante à la Milerre:

essieur's les Rédacteurs, - L'article de M.
Piret que vous avez publié est peut-être destiné
a nous ouvrir la voie de découvertes importates
touchant les premiers hommes qui ont habité
l'Amérique Septentrionale. Les tintuli(moue/s)
trouvés dans les environs des Trois-Rivières
nous attestent l'existence de races sauvages à
peu près dépourvues de toute civilisation sur les
bords du Saint-Laurent, à une époque non pré-
cisée, mais antérieure à Jacques Cartier.

C'est la première fois que j'entends parler d'us-
tensiles ou d'appareils aussi parfaits que ceux
mentionnés par notre savant collaborateur ; n'é-
tait la formation du terrain qu'il met au jour, et
qui semble très-ancien, je repousserais toute
idée de surprise relativement aux objets en
question. Le sol les seigneuries du Cap et de
Champlain est d'une instabilité étonnante ; dé-
lions-nous des apparences qu'il présente. Sou-
venons-nous également que le Dr. Sarrazin, mé-
decin du roi, s'est beaucoup occupé (les sources
mîinérales du rang Saint-Alexis, il y a cinquante
ans ; il les visitées et y a travaillé, conmme on
en juge par ses écrits. Cela avait lieu sur une
terre dont M. Wm. Bald était le propriétaire, il
y a une vingtaine d'années, et qui me paraît
etre la même qne M. Piret vient de visiter.
Vers 1800, ces sources étaient encore régulière-
ment exploitées.

Si nous sommes sur la piste d'un grand fait
ethnologique, espérons qu'il se trouvera des
hommes persévérants pour en poursuivre la solu-
tion.

La tout est écrit à la hâte et sans prétention
de i i part.

LA MODE

Nous extrayons le passage suivant d'un
courrier de modes publié par un journal
français reçu par la dernière malle. Il con-
tient quelques conseils pratiques à l'adresse
de nos aimables lectrices :

Sans doute, mesdames, que vous n'êtes pas
insensibles aux plaisirs de la villégiature. Vous
caressez quelques charmants projets d'excur-
sions, de voyages, de bains de mer.

Qu'emporterons-nous, maman, pour notre
voyage ? que faut-il préparer ? comment arran-
ger ma robe de l'année dernière ? Mais elle est
trop courte, trop large, le bas est fané

N'est-ce pas ce qui vous préoccupe, chères
jeunes filles ? Ai-je deviné ?

Eh bien, permettez-moi de vous donner ici
quelques conseils, vous les soumettrez à vos
mères et peut-être en tirerez profit.

Il n'est aucune toilette de l'année dernière,
ou même des années précédentes, que vous ne
puissiez arranger très- convenablement. La mode
s'y préte à merveille. Jamais il n'y a eu autant
de /ariolayes, d'étoffes diverses, de galons et (le

franges de couleurs diffrentes, employées à la
fois pour la miêne robe.

()u fait en, ce moment tout ce qu'on veut,
chacun s'arrange à sa guise, surtout pour les
costumes de campagne.

Les robes de fillettes sont-elles courtes ? vous
les allongez avec un ou deux biais d'étoffe unie
entre l'ourlet et le jupon lui-mmiitée. Vouts gar-
nissez avec la même étoffe que les biais, les
mîanîches, le col et au besoin les de'vants eni veste
bretonnte. On combine ainsi de che'armats cos-
tumies (le mnaison, eni les réparant et les ornant
d'étofle grisaille ou de couleOtr de toile écrue et
toile bleue.

Vous pouvez aussi, jeutnes femmtîes ou jeunes
filles, utiliser une matinée ou robe dle lianuibre
(surtout si elle est avec un simle ourlet), en la
relevant au moyen de noeuds <le taffetas no<ir ou
de couleur sur' unie jupe quelconque. Une< jupîe
un peu fanjée qui 'ne pour-rait plus guère se tmont-
trer au jour, fera encore une très-bonnte figure
sous cette robe de chambre princesse, devenue
polonaise.

La polonaise, mesdames, est plus <lue jamiais à·
la mode. Elle se porte longue, lplissée ou fronu-
cée à la taille et aux épaules. On la fait mênme
avec emîpiècemîents, comtme les costumies de bains
ou tabliers d'enîfants. La robe atnglaise est de-
venue robe à la française ;c'est la haute nonu-
veauté.

En voyage, l'Ulster bien fait, est indispei-
sable. Il le faut en fin lainage, souple et bien
coupé ; on le serre à la taille par une ceinture de
métal le cuir, ou de fantaisie. Si la façon est

bien comprise, ce vêtement vous sera d'une ex-
trême utilité. Etifuit en toilette, il vous servira
de cache-poussière, il peut vous remplacer l'in-
perméable trop lourd par un temps orageux.
Elelevé avec' (es boutons posés sous des nouds, ce
vétement devient tunique polonaise. Que (le
voyageuses s'éviteraient dle soucis, en ne pre-
nant comme bagage avec ce vêtement qu'une
jupe pareille et une seconde jupe ei bon toffetas
noir, ou encore en soie sergée !

Les toilettes de dames, de jeunes filles et fil-
lettes se ressemblent tellement aujourd'hui,
qu'en vous donnant un costume simple pour
dame, il peut servir à chactîune de nos trois lec-
trices.

REVUE DE LA SEMAINE

ORIENr

Londres,25.-Une dépêche de Cravonara, près
de Balzig, dit que les Turcs massacrent les chré-
tienîs sans pitié. Une dépêche de l'ambassadeur
grec à Constantinople mande des secours iminé-
diats ; s'il nî'en arrive, pas un homme ne restera
<'m 1 Ve.

Des sloops de guerre anglais et des steaiers
de Lloyd autrichien sont partis immédiatemnt
pour recueillir les fugitifs.

Constantinople, 25. - L'épizootie a éclaté
parmi les chevaux et le bétail (le l'armée russe.

Pestli, 26.-Le parlement hioigroi-s se réunira
jeudi. On lit que plusieurs députés propose-
romît une résolution condamnaint les outrages îles
liusses laits la Bulgarie, demandant la paix et
lit préservation le l'inîtégrité (le l'empire otto-

Le bombardement de Rustchk est commencé.
Il est rumeur que le goiverniemiient a envoyé

iii ultimatum à la R"ssie.
On parle aussi d'une allianc- entr' l'Italie et

la Russie. -
Une dépêche de Shunîla dit que les Russes ont

commencé ce matin à attaquer les fortifications
avancées le Silistrie.

Paris, 26.-Le coisil des ministres a tixé la
date des électiois au 14 octobre.

Londres, 26.-Les Turcs assassinenît les chré-
tiens à Kanarra, sur la nier Noire, au nord-est
le Varna Bilda.

Une dépéche dit que les Ilusses ont éprouvé
tui échie sérieux, sinon une défaite complète à
lPlevna, le 19 juillet.

Berne, 26.-Le général Grant a été reçuî ici ce
matin par le président de 'a Confédération
Suisse.

Londres, 26. - La plus grande animation
règne dans les cercles militaires ; on s'attend à
de grainds événements. Les troupes qui vien-
ient d(e partir sont en destination de Malte,
Gibraltar et atitres postes dle la Méditerranée.

On pense que le cabinet est persuadé que lia
guerre entre dans une phase qui iécessite l'inter-
vention de l'Angleterre. Des communications
importantes ont été échangées ces jours derniers
entre le gouvernement anglais et le département
russe des affaires étrangères.

Vieniîe, 22.-11 circule encore des rumtieurs (le
paix. Tout le monde est convaincu que les
grandes puissances en sont venues à une entenîte
sur les bases du traité de paix. On croit que le
moment décisif ne se fera pas longtemps at-
tendre.

Les actes de barbarie commis par les Malîhomié-
tans, les liusses et les Bulgares ne permettent
plus aux puissances d'être diésiitéressées dans
la questioi d'Orient. Elles'doivent so<nger in-
mîédiateieiit àsecourir les populations clré-
tiennes de la Tu'rquie.

L'A utriche et la Hongrie sont vivement inté-
ressées. Le dessein que l'on attribue à l'Aigle-
terre d'occuyer Gallipoli, ensuite Conîstanîti-
utople, n'exclut pas l'espoir d'une paix prochaine.

Vienne, 28.-Midhat Pacha a éte appelé à
Constantinople par le Sultan. Il a laissé Plom-
bières immédiatement pour obéir à l'ordre du
Suiltan.

La chute d'Edeii Pacha-est consilérée comme
ituiitente.

Ui décret imperial a créé une cotur martiale
pour faire le procès de Radif Pacha et d'Abdul
Kerinm.

Andrinople, 28.-Suliman Pacha a été défait
à Karabutnar. Il a perdu dix pièces le cami-
pagne et a retraité vers Andrinople.

Shuimdla, 28.-Le second corps d'armée russe
a coniniencé le siége de Sistova.

Constantinople, 27.-Le Cheik 1'l Islamîî a été
congédié. Il règne ici une grande activité mili-
taire. Les volontaires arrivent de tous côtés.

Constantinople, 28.--Les consuls grec, frai-
ais et italien a Blurges et Gallipoli ont télégra-

phlié à leuus amibassades respectives demtanîdatt
des fréègates allin de protéger' les chrétiens contre
1-s Mutsultmanis, qui se portent à des excès île b<ar-
h ari.

F"AITFS DtYERS~

<le mlouîrir, pi-ès de Montgerîont, unte femmtie
Meyer, qui était égée <le cent dix-neuf anîs.

Depuis qîuatorze ants, ses facultés avaientt pres-
que totalemtenît disparu. Mais, phiysiqjuement,
elle se portalit bien et tmrchiait fort alertemienit.

sts .AUX CH IENs.-Les echiens mie portant pas
la médaille de la Corporationi sonut arrêtés sut- la
rue par la police et transportés fans la couc de la
Stationi ('etrale de Police, où, sauts auître forme
de procès, oua les petnd juîsqu'à ce qute mor-t s'en
suiîve. Uni de nios conifrères dit avc' le pltus
grand sérieux que l'exécuteur de lit race canuine
est en voie de devenir tun bourreau émérite.

MiRE D1lÉN A TIT tE -Durant le mnois dl'octohr'e

dernier, une veuve suédoise nommée Henderick-
son, plaça ses deux petits enfants dans la maison
de refuge protestante, priant la matrone dans
les termes les plus chaleureux de vouloir bien
prendre soin 'd'eux pour un court espace de
temps. Dix jours ne s'étaient pas écoulés, qu'on
apprit que la malheureuse menait une vie des
plus honteuses à Lachine. On ne perdit pas de
temps à la trouver, et comme c'était une femme
bien constituée, capable de prendre soin de ses
enfants, on les lui remit.

Tout semblait oublié, lorsque vendredi, 20
juillet, Caroline Onelson, demeurant au No. 22,
rue Queen, et qu'on dit avoir habité la même
maison que la femme Henderickson, fit son ap-
parition à l'orphelinat protestant avec un de ses
enfants, et demanda qu'il y fût reçu, disant que
la mère le lui avait confié, mais qu'il lui était
impossible de le garder plus longtemps, vu que
son propre enfant souffrait d'une maladie chro-
nique.

Selon les règles (le cette institution, Mme
Wilson, la matrone, lut refuser de recevoir l'en-
fant avant que l'on sut ce qu'était devenue la
mère, et en conséquence elle avisa la femme
Onelson d'en prendre soin durant la nuit, et de
le rapporter le matin suivant. En attendant
'ette rp'oiise, cette mégère devint furieuse et
jeta le pauvre petit derrière un poêle. On lui
ordonna le sortir de la maison avec l'enfant,
mais elle refusa (le nouveau de prendre charge
<lu pauvre petit-etre, et le laissa sur les marches
lu perron.

La iatronte accueillit alors le pauvre aban-
donné, et la femme, arrêtée par un agent de po-
lice, passa la nuit dans une cellule. Durant ce
temps, son propre enfiant, jeune garçon de onze
ans, souff'rant de la consomption, et n'ayant
personne pour lui donner des soins, devint de
plus en plus faible, et était sur le point d'expi-
rer le matin, lorsqu'un menuisier, ayant entendu
p arler de cette lamentable histoire, se rendit à
a station et se porta caution pour l'infortunée

mère, qui arriva a sa demeure juste à temps pour
recevoir le lerîuier soupir de son fils.

Il faisait réellement peine à voir le désespoir
le la malheureuse lorsqu'elle comparut devant

le Recorder quelques heures plus tard. Comme
il n'y eut pas de preuve contre elle, le juge or-
donna sa mise en liberté, et la police cherche en
ce moment la véritable coupable et la cause de
toute cette affaire. c'est-à-dire Mme lenderick-
son iées Bootht, qu'on croit avoir laissé la ville
et s'être réfugiée à Québec--Minerec.

LES ECHECS

AUX CORRtESPONDANTS
Solutios justes du poblème No. 4L: MM. M. 'Trou-

pin, Dr. D.. P. O. GSiroux, J. L. P., Montréal ; N. P.,
Sorel; J. A. Cusson, Northampton, Mass.,; "B.," Saint-
Liboire; L. O. P., Sherbrooke ; Z. Delaunais, Québec;
A. C., Saint-Jeau.

Solutùmes justes du problèmîe No. 41 : MM. L. O. P.,
Sherbrooke; Z. Delaunais, H. M., Québec; P. O. Gi.
roux, J. L. P., M. Toupin, Dr. D., J. E. Giroux, Mont-
réal J. A. Cusson. Northampton, Mass.. ; A. C., Saint-
Jeat : N. P.. Sorel

Il est question (depuis quelque temps, dans le cercle
les ioueur d'é'lees. d'un tournoi entre l'Angleterre et

les Etats- -nis. Nous voyons par les journaux (le cette
semaine qiud es arrangeneints sont en voie le négotia-
tion,. et oientot nous onnaîtrons les forces les ama-
teurs dte ce eoté-i (e l'Atlanitique.

Le problème que nous publions aujourd'hui a remporté
le premier prix tans le tournoi " Lebanon " qui a ei lieu
il y a quelques semaines aux Etats-Unis. Nous attirons
'attention dte nos correspondants sur ce magnifique pro-

blème, et nous sounmes certains qu'ils en reconnaîtront
tout le <<mérite.

PROBLEME No. 44.
Premier prix lu tournoi " Lebanon," E-E t'.

Who comes here 1
Composé par W. A. SimNuMAN, Grand-Rapide, Mici.,

Etats. Unis.
Noirs.

/A .,,sl

// /, 4
EE Een '/

//7 M

4 EM

/i 4 R /red4
t.' <ufaîs«t ot éche c et mate cns

P'R OBLÈME No<. 45.
Hl'«wcn. Noirs.

I 11 2e'T'11I R 4eC R
2 T7e F R t2T3e'TrR
3 F"4eiD) -:3 F:3eUCR
4 P'3e'lT R 41F'Se R
53 P'4e Rt 5 P 4e T R

h P 4e D
Les blauncs in<ut, tout échec et mat su 4 coups

s<oiTION nU PRIOBLI:ME No. 41.
Blancs. Noirs.

I C 7e Déchn-' 1 Rler C
2 F 5eiD échec 2 C 2e F14
31 F pr. C échec 31 R 1er T
4 D pr. Péch<ec 4 R pr. D5
3 R 5e C 'chee' de. et ma«t.
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LE JEU DE DAMES

Lespersonnesquiauraient des problèmes à nous eu-
voyer pour être publiés, devront les adresser àl'éditeur
dujeu de Dames, bureau de L'Opinion Publique, Mont-
réal.

PROBLÈME No. 85
NOIRS

Nota

Les Bisses jouent et gagnent

Solution du Problm e No .82

Les Itiates.jouteni Les Noirs joues

tle de
29 56 2 5
43 57

Si les noirs restenît dans iii ligue (le 5.5 à 5. les blanc-'
<donnient les deux <ames; si les noirs jouîent de:

57* 18

69 62 et gagnent.

68* 55
5 5

Solutionsjustesdu Problème No.i82

Montréal :-J. Primeau, J. C. Robillard et P. I)éca-
reau.

Prix du Marché de Détail de Montréal.

Montréal, 27 juillet 1877.

Farine de blé de la cam
Farine d'avoine.....
Farine de blé-d'Inde..-
Sarrasin------------ 

Bté par minot.......
Pois do ....--
Orge do ...... ..
Avoine par 40 M-..
Sarrasin par minot....
Lin do ....
Mil do
Blé-d'Inde do ....

Pommes ait baril......
Patates au sac.......
Fèves par minot......
Oignons par tresse .---

Asperges, par paquet .
Laitue, par pied......

L
Beurre frais à la livre-
Beurre salé do .
Fromage à la livre ..

v
Dindes (vieux) at coup'
Dindes (jeunes) do
Oies au couple........
Canards au couple ....
Poules do ---
Poulets do ...-

Canards (sauvages) par
do noirs parcoupli

Pigeons domestiques at
Perdrix au couple ....
Tourtes à la douzaine .

Boeuf à li livre ........
Lard do ......
Mouton au quartier....
Agneau do ....
Lard frais par 100 livre
Boeuf par 100livres ..-
Lièvres...............

Sucre d'érable à la livr
Sirop d'érable au galon
Miel à la livre.........
Rufs frais à la douzain
Haddock à lit livre ....
Saindoux par livre....
Peaux à la livre ......

FARINE $ c. $ C.
ipagne, par 100 ls 2 50 à 2 70
-........--.... 2 00 à 220
................. 1 00 à 1 60
............... . 1. 80à 2 0f
CIRAINs
.................. 1 00 à 0 00
-. ---------....... i 10 à 1 2
.......--- .--. ( 60 à 0 65
.................. 0 50 à 0 55
.................. ) 80 à 1 00
.................. 1 00 à 1 6i
.................. 2 00 à 2 25
.................. 1 00 à 0 00
LGUI'M Es
........ 4......... .n 00 à 4 00
................... 080 à 0 90
......... ......... 1 50 à 0 0(p
--. -.............. ()04 à 0 00
.................. 0 , 025a 35
.................. 0à 000
AITERIE
-<................ 120 à 25
... ............ O 16 à 17
........ .......... 008 à 0 09
O]LAIllES
le................. 1 50 à 2 00

................ 1 20 à 2000
.................. 1 25 à 1 50
.................. 50 à >660
.......... ....... 50 à 0 60

GIBIERs
r couple..........i 25 à 0 30
e ........-... 050 à 0>60<
couple-......... 0 18 à 020
................. 0 00 à 0 00

................ 1 255à t50
VIANIES
.................. r«5 à
... « ......---.... o8 à < 1
............. . . 100 à t 5

...-. .......... 0 75 à 0 98

.s........ ..-...... 7 50 à 8 (w)

......---......... 7 50 à M 00

.-----.......... .. 0 00 à o 00
DIVElls

e. . ............. 0 08 à 0 141
. ............... - ( 75 à 0 8f)
.................. 0 10 à () i1
ne ................ () 13 à 0 14
. .............. 0 0)0 à () 0)
.................. 16 à 0 22
..................- 0 05 à (P 00

Marché aux Bestlaux
BSuf, Ire qualité, par 10) ls. -iS4
Bteumf, 2me qualité--------------------1
Vaches à lait-----------------------25
Vaches extra.----------------------4
Veaux, Ire qualité--------------------
Veaux, 2me qualité...................-
Veaux, tme qutilité...................2
Moutons, Ire qualité----------------
Moutons, 2me qualité..................:3
Agneaux, Ire qualité...................
Agneaux, 2mîe qualité.................2
Cochons, Ire qualité................
Cochons. *2me qualité .......... ........ 4

Foin, i-i-e qutatité, par 1<5lbottes-..I10
Foitn, 21ne qualité ..... . ............
l'aille, Ire qualtlé ................. 4
Paille, 21ne qutalité......... ........ 3

1m à m 4 5(
75à 3 75

à a7

oi à 8 041
mi à : 5o
00 à 4 00
O à 3 50
1(( Fi <!e ()I<
x a 6a 00

)01) à 11 00
7 00 à 9 04)
4 00 ù 4 50
1 00 à 350

AVIS AUX DAMES.

Le soussigné informe respectueuseienit ls
Dames de la ville et le lai caiagne, q-u'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, ru<-
St. Laurent, le meilleur assortiment île Plumes
d'Autruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, réparages de Plumes tIe toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Pluies teintes
sur échantillon sous le plus court délai ;Gants
nettovés et teints noirs seulement.

.Il H. LEBLANC. Atelier : 547, -ue Craig.
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AVIS AUX CULTIVATEURS.
A. BEAUCHEMIN & CIE.

MANUFACTURIERS DE

Mouliniis a Battre

Nous avons l'honneur le vous informer qu'ayant acheté
le M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles; nous pro-
fitons de cette octasion pour vous avertir de venir à notre
établissement lorsque vous aurez besoin de quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Râteaux, et de plus, que nous avons à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Râteaux, que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

MOULINSA BATTRE
304 ET 304j, RUE CRAIG, MONTRÉAL.

8-30-17-137

A. CHARBONNEAU & CIE.
Entrepreneurs Menuisiers

No. 10, RUELLE EVANS
ENTRE LES

Rues St. Urbain & St. Charles Borromée
MONTRÉAL.

Toute espèce de Menuiserie de Maison faite prompte
ment et à Prix Réduits. 8-2-26-85

Oh 1 que les temps sont durs I

Les ouvriers n'ont point d'ouîa(e!
IL Y A MOINS D'ARGENT QUE JAMAIS

PERSONNE N'ACHÈTE!
Les IfMarchands se tirent les cheveu.x de

désespoir !

QUEÂLLONS-NOUS DONC DEVENIR?
811 ne faut pas se laisser mourir, il ne faut pourtant

pas laisser mourir les autres.
C'est pourquoi la maison si populaire de

A. PILON & CIE.
Vient de faire des réductions énormes sur toutes les mar
clandises du printemps et d'été qui lui restent, afin de
pouvoir venir en aide au public, et pour faire place à

\'importation de l'automne. Inutile de garder des lots
immenses de marchandises dans nos tablettes, lorsqu'qn
les réduisant nous alimoentns notre commerce, et nous
faisons du bien à ceux qui viennent nous voir. Notre
système de ne vendre que pour argent comptant et de
réduire toutes nos marchandises quand la saison est pas-
sée est bien apprécié du public. La preuve, c'est que
depuis que nous l'avons adopté, notremagasin est encom-
bré d'acheteurs, tandis que tous les autres maçaWlne sont
déserts. Durant les deux mois de juillet et d août, nous
continuerons à réduire constamment.

Remarquez bien que tout est réduit.
En entrant ait magasin, demandez des marchandises

réduites.
Les Cotons jaunes et blanca sont réduit,.
Les Indiennes sont réduites.
Les Coutils sont réduits.
Les Etoffes à Robes sont toutes réduites.
Les Soies sont réduites.
Les Chapeaux et les Fleurs sont réduits.
Les Chàles sont très-réduits.
Les Corsets sont réduits.
Les Tweeds sont affreusement réduits.
Les Tricots sont affreusement réduits.
Les Toiles de Foin sont réduites.
Les Bas et les Gants sont bien réduits.
Les Qprps et Caleçons sont réduits.
Les Tapis et Prélarts sont très-réduits.
Toutes les Marchandises de Fantaisies sont réduites.
En un mot, toutes les ligues de marchandises sont af-

freusement réduites. Nous voulons vendre tout ce que
nous avons de stock de printemps et d'été.

Que ceux qui ont un peu d'argent viennent de suite
profiter des immenses avantages que nous leurs orons;
car il y a une foule de lignes qui 'en vont très-vite.

Demandez toujours des coupons.
A PILON & CIE.

615, RUE STE. CATHERINE, MONTRÉAL

Tog jours à l' nseigne de 'a Boule Verte.

A. PILON.
L. J. PELLETIER. 7-37-52 5

AU CLERGÉ
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
ion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.

L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St André-Avellin.
Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.

500 pages 8vo.-impression de luxe-broché.-......1.00
Le même par la poste.........................$1.20

Wairesser £
LA CIE. BURLAND-DESBARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

BOTANIQUE
Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L'ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège le Montîéaîl.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, $1.20.-Par la poste, $1.30. $12.00 la dou-
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seal (62 pages et 31 planches):
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le même, broché,
30c.--83.00 la dousaine.

S'adresser à
LA Cli. BURtLANi)-DEtjARAT,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

E sL désireusede guérir viteet Q Sre mèdee 1 et agrble.
leus l esietG mns tems, é-Consultation desf plus hbileos Docteurs de PariouLES trécisettcenrOVLES su É tles CauOdVLeLesuet pour tees àe" maL .à Pa*:Wb 00 L . 108, rue tiomrtrm.-Agent pour l Ca-,da :A. DEm , 2 GillstreetMntréa et dans les prinies Pharmacies.

DÉPOTS- MM. HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAURENT;t KENNETH CAMPBELL & CTE., MEDICAI, HALL, ET 2, PaILLIPs sQ.; LAVIOLETTE & NELSON
15. BuE NOTRE-DAME: JOS. LEDUC & CIE., 191, RUE ST. JOSEIPi.

APPROV Dsv NE EDICAL, ACULT. I-GOTEUX BOUE E
,tg TAL DPURATIF spécsIl, autorisé présenté à l'Académe deN neparue lTeée 80 OrdonnD depuis plus d'un demi-owle luMXdecins de Paris et de tous les pays comme

'l'tr rSoulage Instantanément les douleurs et guérIt radicalement.1ý,,; dyIc. r ti.. W b n: .MDI#, l w n d ilSre, ill, agent Pmarle Cuada, et pis ne.
L ur r i 1uDÉPoTe: MM HENRY R. GRAY, 144, RUE ST. LAURENT, KENNETH CAMPBELL & CIE.,MEDICAL

HALL, ET 2, PHILILPs SQ.; LAVIOLETTE & NELSON, 215, RUE NOTRE-DAME ; JOS. LEDUC &CIE.,191,ri ýîM 1RUEST. JOSEPit.

PA.OU 'N A DE sG 0a

PAVESPAR LAFACULTEMEDICA
On enverra une botte par la malle à aucune adresse

dans le Canada, en recevant 25 cents. DEVINS &
BOLTON. Pharmaciens, Montréal

MANUFACTURE DE VINAIGRE
DE

-B

PRIX A L'EIPOSITION
DU

CENTENAIRE

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

DE MONTREAL.
Certificats des hommes les plus compétenta constatant

que ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaigres du
monde entier.

MICHEL LEFEBVRE,
8-20-52-118 Propriétaire

U SINE D'INSTRUMENTS AGRICOLES DU CA-NADA, Fabrique de Faucheuses, Moissonneuses,
Ràteaux à Cheval, Moulius à Battre, etc., sans fivaux.Notre Motto est et a toujours été depuis 25 ans:: " Le
meilleur et le plus économique." Demandez des circu.
laires. Ou demande des Agents et on invite lit correspon-
dance de toutes les parties du monde. Escompte alloîué
aux Corporations R euse. G. M. COSSITT &FRÈRES, 92, rue des ufants-Trouvés, Montréal.

R. J. LATIMER, Agent. 8-20-9-117

Province de Québec,
Départemcnt de l'Immigration

du Gouvernement.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers,

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,

COLLEGE MILITAIRE DE KINGSTON.

Les Examens 8emi-Annuels pour les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-tenus sur demande à l'Adjudant-Général à Ottawa, ouaux Députés-Adjudants-Généraux des Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent être adres-sées à l'Adtndant-Général au moins u mois avant ladate de l'examen.

(Par ordre)

W. POWELL, Colonel,

Quartiers-Généraux, Aludant- Général.

.Ottawa, Il avril 1877. 8-18-26-110

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

LUH
NE FAILLIT jAMAs

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

8-19-52-112

UCOupiPsE NATIONALE Di t,,4 rases
Grande Médaille d'OR à T. LAROCUE

IL a 1%
Forigl et t fdbrifug.,

très-emcec contre les affecteas de test.O..,le s8g posere et les masusasno $-ur inte .msttestes on ecienses, etc.
ris, , rus Dronet, g les pharmaoies.

$kW: Mdrm*ll.DELAU; à QuébecR ASqRD.Ma.m
PICAUT & CIE Il. McLEOD
HENRY R. GRAY 1J. E. BURKE
LAVIOLETTE&NELSONi W. E. BRUNET
JOS. LEDUC. I J. B. MARTEL.

Arti- 1

Agent de l'immigration du Gouvernemen
8.20-26-115 No. 19, rue St. Bonaventure.

ABEL PILON & 0i.
33, ERUE DE FLEURUS, PARIS.

CfeËt LileNiI8& IIif1
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE, DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications M USICA LES des
principaux éditeurs de Paris..

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et. au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal au vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et île transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M&. C. DANSEREAU,
17, CÔTE ST. LAMBERT, MONTRÉAL,

Agent de MM. Abel Pilon « Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-11-52-98.

FAITES USAGE
DU

SIROP EXPECTORANT,
L'ELIXIR TONIQUE

et du 8IR O'P DES ENFANTS du

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vendreohez tous les Pharmaciens.

par mois réalisés en vendant notre livre àcopier les lettres, qui n'exige ni presse ni
eau. Envoyec une estampille pour une circulaire. Ar-
gent remboursé. A. ELKIN, Chambre il, No. 46,
Church St., Toronto. 8-18-52-109

MOULIN A VENT AUTOMATIQUE
D'HALLADY

POUR POMPER L'EAU SUR LES FERMES,
SUR LES CHEMINS DE FER, ETc.

C'est le Moulin à vent le plus économique, eu égard au
pouvoir, au fini et aux matériaux qui entrent dans sa
construction, et l'oc1garantit entière saîtisfactionî.

Demandez le Catalogue illustré et la Liste des Prix.

OHARLES GARTH & Cie
Dominion Metal Works,

536 a 542.:RUE CRAIC.

NAFOLEiOI bY
M A IR C Il A N D-rA I L T E U a

No. 96, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.
M. Napoléon Roy a constamment en mains un assorti-

ment complet de HARDES FAITs. Tout ordre exécuté
sous le plus court délai. Aussi. MtRtCrtRIEfi AssoRTIs.

Conditiens: comptant. e-15-25-102

ECOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUÉBEC.

Cette école sera ouverte le premier février prochain,
dansl'édifice de l'Assemblée Législative, sous la direc-
tion de William C. Seaton, écuyer, professeur de navig-
tion, et ex-professeur de navigation de la Société da
Marchands Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes seront comme suit:
L'école sera ouverte tous les jours pendant l'année,

(excepté depuis le premier juillet jusqu'au dernier d'août),
depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures de
relevée.

Les samedis, elle se fermera à midi.
Le programme des études sera le suivant:

PREMIER COURS.
Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca-

pacité de capitaine ou de contre-maitre, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes: la navigation proprement dite; lamanière de faire le point; trouver la latitude par la
hauteur méridienne du soleil, d'une étoile, par une hau-
teur de circumméridienne du soleil; trouver la longi-tude par le chronomètre; la variation et la déviation de
la boussole par une amplitude, par l'azimut; trouver le
temps le la haute marée; la correction des sondages;
faire des observations pour former une table des dévia-
tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et
l'usage du diagramme de Napier, l'usage des cartes-ma
rimes, des instruments; les règlements conaernant les
bàtiments en route, et tous les autres sujets comprisdans l'examen de vive voix que les aspirants ont à subir
devant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.

DEUXIÈME COURS.
Une étude plus étendue de la navigation pratique et de

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la hau
teur méridienne de la lune, des étoiles circumpolaires.
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teurs d'un corps céleste (mét iodes de Sumner et de
Ivory) ; trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIEME COURS.

Patrtie théorique.
Etudes nathématiques des différentes règles et for

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de 815 pour ceux quiétudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître devant le Bureau des Examinateurs de la Pui-
sauce du Canada, et de 820 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée, auront droit desivre les cQurs de l'école, sans aucune autre charge,en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-sauce.

S'il est établi des examens extraordinaires devant leBureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara-tion à ces examens extraordinaires des aspirants, quiauront suivi les cours de l'école, sera gratuite.
Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-

rable Seorétaire-Provincial, un rapport montrant lenombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre descandidats de l'école qui auront subi, avec sueces, leurs
examens devant le Bureau des ] na teurs de la Pas-
sauce, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, oui à W. C. Seaton.
écuyer, à Québec.

Par ordre,

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la Province de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI MAGASIN DE MODES
ET DE

AIMM,8 e tm?
qu'il y avait sur la rue Ste. Catherine, près de la rue
Jacques Cartier; eh! bien, mesdames, vous n'avez qu'àvous rendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre les
rues Montcalm et Wolfe, à l'enseignedu Chapeau Bouge,et vous y trouverez un assortiment complet de toutes es-
pèces de marchandises, spécialement dans les modes.
importées directement d'Europe.Chapeaux garnis gratis.

JOS. ROY,
573, RUE STE. CATHERINE,

A l'Enbseigne du Chapeau Rouge.
8-15-54-10

EN. TERQUEM
Ccommxnissiaonnaire en Marohandises

(Ex-représentant des Editeurs Français à à'Exposition
de Philadelphie)

2, BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir 'informer messieurs les Libraires et Négoci-ants du Can la, qu'il se charge de tous leurs achats sur
la place de Paris, soit en livres -n tous autres articles. Ilserait heureux de répondre à toute demande de rensei-
gnements.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
l Clergé pour les fournitures des Institutions catho-

liques. Les commissions remises seront l'objet d'uneattention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

AGELINAS, AVOCAT, No. 44, Rus St. Vincent (enlC. fa ce de l'Hôtel Richelieu), Montréal.

L'OrtIoN PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rueBleur'y, Montréal, Oanada, par la COMPAGNIE DE
LÎTSoERAPHIK BUEIND-DESUABATII,

372 2 AouT i8l77


